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Introduction

Depuis l’Antiquité l’Inde abrite des communautés juives qui ont toujours pu vivre librement en terre indienne, pratiquer leur religion et qui ont la particularité, au contraire des autres diasporas, de n’avoir jamais souffert ni de persécutions ni d’antisémitisme, hormis l’épisode portugais sur la côte du Malabar au XVIe siècle.

On distingue trois groupes de communautés qui se répartissent dans des aires géographiques différentes et qui ont eu, tout au long de leur histoire, une nette tendance à ne pas se mélanger et à pratiquer une endogamie assez stricte. Chacune des communautés a cherché à préserver ses privilèges pour se situer au niveau des castes supérieures.

Le premier groupe, celui des juifs de Cochin, est sans doute établi dans le sud depuis l’époque où les navires du roi Salomon commerçaient avec le pays dravidien. Sa présence est attestée de façon plus précise au Moyen Age, période pendant laquelle ces juifs sont très actifs dans le commerce et circulent de l’Afrique du Nord jusqu’en Inde avec les marchands arabes. Ils joueront un rôle économique suffisamment important pour être à l’origine d’unités industrielles au Malabar, comme ce fut le cas d’un négociant venu de Madhia (Tunisie) et installé pendant vingt ans à Mangalore où il ouvre une dinanderie. Au Kérala, la dynastie Chéra leur accorde au XXe siècle une charte gravée sur des plaques de cuivre, aujourd’hui propriété de la communauté paradesi. Une tombe gravée en caractères hébraïques datant de 1269 amène une autre preuve de leur long séjour au Kérala.

Cette communauté va se scinder en deux groupes bien distincts à partir du XVIe siècle, les juifs blancs appelés paradesi, et les juifs noirs appelés malabari. Cette communauté est parfaitement intégrée dans la mosaïque de religions qui a longtemps peuplé le Kérala. Les juifs de Cochin se vêtent à la façon indienne, s’expriment en
malayali, et se considèrent comme des Indiens, surtout les malabari.

La deuxième communauté, celle des Bene Israël, est établie, elle aussi, depuis très longtemps en Inde, puisque certains la considèrent comme une des dix tribus perdues. Leur légende d’arrivée sur la côte du Konkan, à la suite d’un naufrage, est la même que celle des brahmanes chitpavan. Longtemps coupés du reste du monde juif, ils seront rejudaïsés par un certain David Rahabi, puis paradoxalement par les missionnaires chrétiens. Appelés aussi shanvar-teli — presseurs d’huile, leur profession d’origine —, ils se situent assez bas dans la hiérarchie de la société hindoue. A partir de l’occupation anglaise, ils se rapprocheront des Occidentaux. Ils s’engagent dans l’armée anglaise, hébraïsent ou anglicisent leurs noms qui étaient jusqu’à présent typiquement maharati. Au XIXe siècle, ils quittent leurs villages du Konkan pour s’établir à Bombay et à Calcutta. Là, ils seront en contact avec les juifs baghdadi ; ces derniers les traiteront en inférieurs, refusant de prier dans les mêmes synagogues et exigeant même d’avoir des cimetières séparés.

A la différence des deux communautés précédentes, celle des Baghdadi est arrivée très tardivement en Inde, à partir du XVIIIe siècle. Encouragés par les Anglais, ces juifs du Moyen-Orient, plus précisément originaires d’Irak mais aussi de Syrie et de Perse. Ils s’installent d’abord à Surat, puis à Bombay et à Calcutta. Ce groupe, connu sous le nom de Baghdadi, ne s’assimilera jamais à la société indienne. Ils continueront dans les premières périodes à s’exprimer en arabe qu’ils écrivent en caractères hébraïques, puis peu à peu vont adopter l’anglais. De la même façon, ils abandonneront le vêtement traditionnel du Moyen-Orient pour se vêtir à l’occidental. Ils ne firent jamais aucun effort pour apprendre les langues indiennes et, tout au long de leur séjour à Calcutta, ne rêvent que d’obtenir le statut d’Européen qui leur sera toujours refusé. Cette communauté devient très vite la plus riche des trois, très active dans le commerce de l’opium, de l’indigo et du jute. Les Bagdhadi, quoique traités avec une pointe de mépris par les Anglais, collaborereront très étroitement avec eux et resteront très farouchement probritanniques.

Après la naisance de l’Etat d’Israël, un quatrième groupe, les Mizos, se revendique comme appartenant à la nation juive. Installés au Mizoram, à la limite de la fronitère birmane, cette population christianisée par les baptistes au XIXe siècle revient à ce qu’elle considère comme une identité perdue et à la religion de leurs lointains ancêtres.
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Timbre émis par l’État indien à l’occasion des quatre cents ans
de la synagogue paradesi de Cochin.
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Première partie

LES JUIFS DE COCHIN







I

LES ORIGINES

On ne sait pas exactement à quelle date remonte la présence de communautés juives en Inde, mais selon certains historiens, le monde hébreu et le monde indien n’étaient pas inconnus l’un de l’autre. Dans le nord, les fouilles de Mohenjo Daro indiquent des relations entre la civilisation de l’Indus1 et celle de Sumer2. Des ressemblances existent entre la conception et la topographie des villages situés dans la vallée de l’Indus et ceux retrouvés en Turquie et en Palestine (Jéricho). S’il y a similitude et contemporanéité avec la Mésopotamie3, l’Indus n’est en aucun cas fille de Sumer mais découle bien d’une civilisation interne. La découverte de sceaux indiens, lors de fouilles en Mésopotamie, ne laisse aucun doute quant à ces échanges.

En ce qui concerne l’Inde du Sud, plusieurs sources attestent d’une connaissance mutuelle des mondes sumérien et dravidien4 ainsi que de la présence d’une colonie juive établie très tôt sur la côte du Malabar5, mais sur ce dernier point, aucun matériau probant n’est en possession des chercheurs et historiens avant le Moyen Age. Nous disposons seulement d’un folklore juif et chrétien kéralais très riche dont la transmission fut pendant longtemps essentiellement orale.

Dans la littérature religieuse juive, la première mention de juifs en relation avec l’Inde apparaît seulement dans le Livre d’Esther, lorsque
l’empereur perse ordonne aux juifs de se disperser dans les cent vingt-sept provinces de son empire qui s’étend de Hoddu à Kush, soit de l’Inde à l’Ethiopie.

Pour parvenir à dater l’arrivée de juifs en Inde, les chercheurs ont utilisé différents moyens d’investigation, autant l’exploitation de preuves tangibles très rares que l’analyse du folklore juif et chrétien du Kérala 6. Certains, comme le linguiste israélien Haïm Rabin, se sont attachés à l’étude du champ lexical biblique et postbiblique. Haïm Rabin relève dans la Bible plusieurs mots empruntés directement au tamoul. Quatre, dans le Livre de l’Exode, (il s’agit des termes qui désignent la cannelle, le saphir, la topaze, l’émeraude) et trois autres dans le Livre des Rois, datant du règne du roi Salomon, (cette fois pour désigner le paon, le singe, et l’ivoire) :




Du fait, le roi avait une flotte à destination de Tarshish navigant avec celle de Hiram et qui revenait tous les trois ans avec une cargaison d’or et d’argent, d’ivoire, de singes et de paons (Livre des Rois I, chap. 4, verset 22).




Le règne du roi Salomon correspond à la période où les royaumes caravaniers dominent l’Arabie méridionale, productrice d’encens et autres aromates dont les Hébreux, comme leurs contemporains, sont de grands consommateurs. La prospérité de l’Arabie Heureuse (actuel Yémen) est due à ce commerce. Les caravaniers, qui quittaient le Yémen pour rejoindre la Méditerranée, effectuaient un voyage à travers d’immenses étendues désertiques pendant environ trois mois. Plus tard, lorsque les Romains annexeront l’Egypte et prendront avec les Arabes le contrôle du commerce maritime entre l’Inde et le monde méditerranéen, ces royaumes caravaniers du Yémen péricliteront. Aujourd’hui ville fantôme sur les bords de la mer Rouge, Mocca servait d’entrepôt aux marchandises ; c’était l’escale obligatoire où Indiens et Arabes, qui avaient effectué chacun une partie du trajet, se rencontraient. Il est fort probable que cet itinéraire ait été déjà emprunté à l’époque du roi Salomon. Le verset biblique précédemment cité sous-entend une participation juive à ce négoce près de mille ans avant l’époque romaine, et nous indique que le voyage durait trois ans sans préciser si le phénomène des moussons était déjà connu. Il semblerait que le roi Salomon ait importé à sa cour des produits indiens et que ceux-ci aient gardé leurs noms d’origine.


Dès le XIXe siècle, il a été démontré que certains mots, dans la Bible, ont une étymologie dravidienne ou sanscrite7 et, au XXe siècle, Haïm Rabin approfondira cette recherche. Ainsi, nous apprendrons que le bois de santal, originaire de l’Inde, matériau idéal pour la sculpture religieuse, se dit almug ou algum en hébreu, et que le terme sanscrit est valgum ; pour ce chercheur l’analogie phonétique est évidente. Dans la Bible, il est dit :




[…] en outre la flotte de Hiram qui rapportait de l’or d’Ophir, en rapporta aussi du bois d’almougghim [santal] en quantité énorme, et des pierres précieuses. De ce bois d’almougghim le roi fit des rampes pour la Maison de Dieu et pour la maison royale, des harpes et des luths pour les chantres. On n’a apporté ni vu de semblable bois d’almougghim jusqu’à ce jour (Livre des Rois I, chap.10, versets 12 et 13).




Les Hébreux achetaient aussi en Inde de l’ivoire qu’ils appelleront shenhabbim (dent d’éléphant) et l’on sait qu’en sanscrit le terme habh désigne l’éléphant. Les animaux étaient également importés, comme le paon, qui se dit tuki en hébreu et takaï en vieux tamoul, et le singe, koph en hébreu et kapi en sanscrit. La conclusion de Haïm Rabin est qu’il existait bien à cette époque un courant d’échanges culturels et commerciaux entre l’Inde du Sud et le royaume d’Israël. Ce linguiste va même plus loin puisque il identifie Tarshish comme un port du sud de l’Inde et justifie cette explication par le fait que ce terme se retrouve dans le même verset que celui évoquant l’ivoire, le singe et le paon. Pour plusieurs chercheurs, Tarshish n’est autre que Tharisa, ville située près de Quilon8 qui restera, jusqu’au IXe siècle de notre ère, un grand centre de négoce. Les premiers chrétiens se seraient établis ici parce qu’ils savaient y trouver une communauté juive. Une charte avec plusieurs privilèges leur sera octroyée. Le deuxième port évoqué, Ophir, est depuis longtemps l’objet de nombreuses recherches et spéculations. Pour certains historiens, il pourrait s’agir de Sopara, la capitale du royaume d’Aparanta, qui va de Nasvari, au nord de Bombay, jusqu’à Gokarnam, la capitale sacrée au nord du Kérala. D’autres chercheurs estiment qu’Ophir serait un port près de Calicut9, Beypore. Cependant, ces thèses situant Tarshish et Ophir en Inde ne sont pas acceptées par tous les scientifiques et ces mots demeurent une énigme pour de nombreux historiens.


Néanmoins, pour Rabin, l’emprunt par l’hébreu de termes d’origine tamoule et sanscrite atteste d’une bonne connaissance des produits indiens et fait allusion à des échanges commerciaux entre l’Inde, la Palestine et Babylone, bien que aucune aucune preuve n’ait été apportée quant à l’installation d’une colonie juive sur le sol indien. Il faut tout de même s’interroger pour savoir si, à l’époque du roi Salomon, l’Inde du Sud avait déjà connu les invasions aryennes. La rédaction de la Bible s’étant faite à plusieurs époques, il est possible que les mots d’origine sanscrite que l’on y retrouve correspondent à une période postérieure au règne de Salomon. La séparation entre le vieux tamoul10 et le malayalam n’eut lieu qu’entre le Xe et le XIIIe siècle de notre ère. Il n’est donc pas étonnant de retrouver le tamoul puisque les premiers échanges entre l’Inde et le royaume hébreu ont eu lieu en pays kéralais. Le malayalam11, comme le tamoul, est une langue dravidienne.

Dans d’autres écrits religieux juifs plus tardifs, on retrouve de nombreux mots dont l’origine est incontestablement tamoule ; ainsi dans le Livre des Prophètes d’Isaïe et d’Ezéchiel (œuvre datée habituellement du VIe siècle avant J.-C.), les mots désignant le millet, le coton et le mûrier sont à consonance dravidienne. De la même façon, le terme rabbinique pour désigner le riz dérive du tamoul arrici. Plus tard, dans la littérature postbiblique qui englobe les Midrash 12 et le Talmud13, de nombreuses références indirectes à l’Inde apparaissent. C’est ainsi que, dans les Pirquei Avot (Maximes des Pères, ce traité réunit les maximes rabbiniques soulignant l’importance du conseil donné par les Sages), on notera pour la première fois l’expression pilpul pour désigner un débat très vif entre rabbins. Ce terme est employé jusqu’à aujourd’hui dans les yéchivot (écoles talmudiques). Pilpul vient de l’hébreu pilpeil, qui lui-même dérive de pippali, mot tamoul désignant le poivre. La Mishnah 14, qui est la première compilation de la Loi orale rédigée au IIIe siècle de notre ère, évoque elle aussi le continent indien. Au dire de la Mishnah, les prêtres revêtaient le jour de Kippour 15 des tuniques de lin provenant de l’Egypte et de l’Inde.


Le Talmud contient quelques contes et récits de voyageurs, tel celui de Rabbi Judah que, plus tard, le commentateur Rashi surnommera l’Indien, et qui est considéré, dans la tradition juive, soit comme un voyageur prosélyte qui pourrait bien être allé jusqu’en Inde, soit comme un hindou converti. D’après le Midrash Koheleth, une phrase de l’Ecclésiaste (2/5) dit : Je plantais les arbres de chaque fruit, même le poivre. Rabbi Abba bar Kahana explique : « Salomon utilisait les vents pour expédier ses navires en Inde. »

Des historiens ont fait le rapprochement entre le jugement de Salomon, lorsque deux femmes revendiquent la maternité d’un même enfant, et celui de Bouddha extrait du texte le Mahoshadha Jâtaka 16, où il donne une réponse identique à celle de Salomon au sujet d’un enfant que se disputent une déesse et une femme. C’est, cependant, la seule analogie qui ait pu être trouvée entre la littérature bouddhiste et le roi Salomon. Le bouddhisme est resté très présent au Kérala jusqu’au VIIe siècle de l’ère chrétienne. Bien que la date de naissance de Siddhârta Gautama17 soit sujette à controverse, on situe généralement son avènement au VIe siècle avant J.-C., soit quatre siècles après le règne de Salomon.

Le folklore et la tradition des chrétiens du Kérala mentionnent la présence de juifs en Inde en l’an 52, à l’arrivée de saint Thomas. En 1991, les chrétiens représentaient 19% de la population du Kérala. Ils se divisent en une multitude de communautés : les catholiques (rites latin et syriaque) comptent quatre millions de fidèles, les jacobites et les orthodoxes constituent un groupe de deux millions de personnes, et les protestants sont au nombre de huit cent mille environ. A ces chiffres, il faut ajouter de nombreuses Eglises indépendantes. Une grande partie se revendique comme chrétiens de saint Thomas. Les chants traditionnels rappellent que saint Thomas aurait converti en premier lieu une partie de la communauté juive.

Les juifs ne seraient pas seulement arrivés sur le sous-continent indien par la mer, mais aussi par la route, avec les marchands radhanites. Ceux-ci, sans doute originaires de Radha, (ville située sur la rive orientale du Tigre, et qui actuellement fait partie de l’est de Bagdhad), auraient tenu le monopole du commerce entre l’Europe et l’Asie du Ve au VIIIe siècle après J.-C. Nous savons peu de choses à leur sujet. Ils sont mentionnés dans le Livre des routes et des royaumes, écrit par Ubaydallah ben Abdellah (mort en 912 après J.-C) qui leur consacre
un chapitre intitulé : « Les Routes des marchands juifs appelés radhanites ». L’auteur détaille quatre itinéraires principaux, par mer et par terre pour atteindre l’Inde et la Chine. Les marchands juifs passaient par Palmyre, Echatane, Merve, Bahlki, Kashgar, Khotan, avant d’atteindre Dunhuang en Chine. Cette route, qui est aussi la route de la Soie, part du Moyen-Orient pour arriver jusqu’en Chine.

En 1900, l’expédition dirigée par Aurel Stein va rapporter de la région de Khotan une lettre en judéo-persan datant de la fin du VIIIe siècle. Quelques années plus tard, en 1906, l’expédition française partie sous la direction de Paul Pelliot aura la surprise de découvrir, parmi les milliers de manuscrits chinois, tibétains et sanscrits, une feuille rédigée en hébreu. Cette prière, formée de passages tirés des Psaumes et des Prophètes, appartenait sans aucun doute à un voyageur juif qui, isolé loin de son milieu habituel et des siens, se rattachait à travers ce feuillet à sa tradition et à sa religion. Ce document, hormis les manuscrits de la mer Morte, est le plus ancien écrit hébraïque qui nous soit parvenu et il se trouve actuellement à la Bibliothèque nationale de France.

Une de ces routes pénétrait en Bactriane. La Bactriane fut le siège des royaumes indo-grecs après la conquête de cette région par Alexandre le Grand. Connue dans le monde indien sous le nom de Bahlikâ, Bahlki ou Vahli, elle deviendra plus tard un relais important entre l’Europe et la Chine (actuel Afghanistan, limite Cachemire). Une communauté juive importante s’y installa et un de ses membres, Rabbi Hiwi al Bahlki (875 après J.-C), est connu pour avoir été un éminent talmudiste et l’adversaire du talmudiste babylonien Saadia Gaon, auquel il s’opposa violemment dans son Livre des deux cents questions. Plusieurs juifs ont pénétré en Inde par la Bactriane et ont résidé dans la région. Selon le témoignage d’Ibn Khordadbeh, Bahlki était une des étapes régulières du commerce pratiqué par les marchands juifs entre l’Europe occidentale et la Chine. La communauté juive de cette ville, Oum ul Bilad (Mère des villes) comme l’appellent encore les gens de l’Asie centrale, était en contact permanent avec le reste de la diaspora grâce aux marchands itinérants. Al Idriss écrit à propos de Kandahar, qui se situe au sud de la Bactriane :



« Kandahar est habité par des musulmans et il y a un quartier où vivent les infidèles juifs. »




Plus tard un des grands écrivains de langue arabe sur l’Inde, Al Burani (970-1039), qui pénétra en Inde par le nord avec les armées de Mahmud de Ghur, écrira à propos du Cachemire :




« C’est une vallée entourée par de hautes collines inaccessibles et de larges déserts. Les fonctionnaires du gouvernement sont toujours en alerte, et surveillent défilés et forteresses. Ils n’autorisaient pas les étrangers à entrer dans le pays. Cette interdiction s’étend même aux juifs. »




Cette restriction semble étonner l’historien et sous-entend que la communauté était très importante et avait l’habitude de circuler sans aucune entrave. Il existe même une théorie selon laquelle plusieurs tribus afghanes seraient d’ascendance juive.

A l’époque romaine, des juifs hellénisés, en alliance avec les Romains, lançaient des expéditions pour arracher aux Arabes le monopole du commerce des épices. Alexandrie, qui comptait un grand pourcentage de juifs, devint le premier centre de ce négoce. En Inde, la ville portuaire la plus importante d’où partaient les épices pour le monde romain était Muziris. Une garnison romaine d’environ mille hommes était implantée dans ce port en 226 après J.-C. Cette information nous est donnée par la Table de Peutinger 18. Cette ville prendra plus tard le nom de Cranganore (Kodungallur à la période anglaise). C’est ici même qu’aurait été établi le premier et seul royaume juif de l’Inde, et cela en l’an 1000 après J.-C. Les juifs connaissent aussi Cranganore sous le nom de Shingli. Les Romains se lancèrent dans le négoce du poivre en utilisant des intermédiaires syriens, arabes et juifs. Comme les Arabes, à l’époque romaine, avaient le monopole des routes à travers les déserts d’Arabie, ils insistaient pour que les navires indiens débarquent leurs marchandises à l’embouchure de la mer Rouge, dont l’accès fut interdit aux navigateurs tamouls jusqu’au Ier siècle après J.-C.

Il a existé très tôt des échanges commerciaux entre l’Inde et les côtes arabes, bien antérieurs aux relations entre l’Inde et Rome. Les navigateurs maîtrisaient déjà les mécanismes de la mousson ; Arabes et Indiens avaient recours au cabotage et faisaient chacun une partie du trajet. Les bateaux des Indiens étaient construits sans clou ni rivet, les cordes en fibre de coco reliaient les planches entre elles. En général les bateaux utilisaient la mousson d’été pour quitter la mer Rouge et voguer vers le Malabar. Ils séjournaient en Inde le temps de charger les marchandises et, à la fin de la mousson d’hiver, faisaient route vers l’ouest. Ils remontaient la mer Rouge jusqu’à l’actuelle ville de Suez, puis les caravanes acheminaient les produits importés
jusqu’au Nil et de là jusqu’à Alexandrie. Ainsi, pendant des siècles, la confédération de l’Arabie du Sud, en tenant la côte est de la mer Rouge, contrôle le prix des épices en provenance de l’Inde.

Lorsque l’Empire romain s’étendra au Moyen-Orient, on comptera jusqu’à cent vingt bateaux gréco-romains pour faire la navette entre la mer Rouge et l’Inde. Les Sangam 19 signalent la présence sur le sol indien de Yavana, ce terme désignant aussi bien les Grecs que tous les autres étrangers y compris les juifs. Ensuite, les liens commerciaux entre l’Inde et le Moyen-Orient furent revitalisés lorsque les royaumes grecs cédèrent la place à Rome. On estime que les juifs représentaient environ 10% de la population de l’Empire romain. Au recensement de Claudius en 48 après J.-C, leur nombre est estimé à environ 6 944 000 individus. Ce chiffre se réduira à la fin de la période classique à 1,5 million de personnes (estimation d’André Wink). Cette chute est attribuée à l’assimilation et à divers facteurs économiques et sociaux. Il est donc tout à fait possible que des commerçants juifs servant d’intermédiaires se soient déjà installés à Muziris (ancien nom de Cranganore ou Shingli).

Plus tard, des sources musulmanes attesteront aussi d’un commerce entre juifs et indiens. Les voyageurs et géographes arabes, dont les textes sont très nombreux dès le début du Xe siècle, font souvent allusion à une présence juive dans le sud de l’Inde. En 916, le voyageur arabe, Abu Said al Hassan, mentionne des communautés juives en Inde et à Ceylan (Sarandib). De Ceylan, il écrit :



« Ici il y a une nombreuse colonie de juifs et des gens d’autres religions spécialement des manichéens 20. »




Au même siècle, nous avons le texte de Wahab de Bassora qui lui aussi fait référence à des juifs à Cranganore, mais c’est avec Al Beruni (X-XIe) que nous aurons une description plus détaillée des juifs du Kérala. Au XIIe siècle, par Al Idriss, encore plus précis, nous apprenons que la communauté juive est très influente à Ceylan :



« Le roi de cette île a seize ministres un quart est originaire de l’île, un quart de chrétiens, un quart de musulmans et un quart de juifs. »





Al Idriss, voyageur et géographe arabe originaire de l’Ifriquya, a conçu un gigantesque ouvrage commandé par un souverain sicilien. Un autre géographe arabe de l’époque abbasside 21, Ibn Kourdahbih, évoque dans un texte rédigé en 870 :



« […] ces marchands parlent l’arabe, le persan, le grec, la langue franque et la langue de l’Andalousie. Ils voyagent d’est en ouest, une partie par la terre, une partie par la mer. Ils embarquent sur la terre des Francs, sur les rives occidentales et mettent le cap sur Farama [ancien port d’Egypte, non loin de l’extrémité nord de l’actuel canal de Suez]. Ils transportent leurs marchandises à dos de chameaux et voyagent par terre jusqu’à Kolzum [extrémité sud de l’actuel canal de Suez]. Ils embarquent ensuite vers l’Orient et naviguent vers l’Inde et la Chine. »




Au Xe siècle, un commentateur de la Torah, Saadia Ben Joseph, plus connu sous le nom du Saadia Gaon, évoque aussi l’Inde et écrit que « ceux qui effectuent le voyage jusque-là et y séjournent en reviennent riches ». Les auteurs karaïtes22, Al-Kirkisani et Daniel Al Quimisi (toujours au Xe siècle), décrivent plusieurs traditions et coutumes indiennes. Nous avons aussi le témoignage d’un juif espagnol, Abraham ben Meyer ibn Ezrah, qui signale l’envoi par le calife El Saffah d’une ambassade en Inde (750-755 après J.-C) pour apprendre des Indiens les chiffres et l’astronomie.

Une des légendes veut que les premiers juifs soient venus avec la flotte des marchands du roi Salomon sur la côte de Malabar aux environ de 973 avant Jésus-Christ. Ils auraient trouvé en Inde les matériaux précieux utilisés pour l’édification du Temple. Des chercheurs pensent aussi que les trésors apportés par la reine de Saba n’auraient fait que transiter par l’Ethiopie (ou le Yémen) et proviendraient de l’Inde, via Aden.

Avec les conquêtes et les mouvements des empires du Moyen-Orient et de Rome, peu à peu une diaspora juive se constitue en Inde. D’autre part, dès la destruction du second Temple, le peuple juif éparpillé, à la recherche de terres d’accueil, prit le chemin, entre autres routes, de la côte de Malabar. Plus tard, en 369 après J.-C., d’autres juifs venus de l’île de Majorque y trouvent refuge. Ces juifs seraient les descendants des captifs amenés en Espagne par Titus Vespasien. Les légendes font état de l’arrivée de mille sept cents
juifs, mais ces chiffres sont très fantaisistes et uniquement basés sur des traditions orales. Ces mêmes traditions mentionnent un second groupe venant de Majorque et qui les aurait rejoints en 449. D’après le folklore juif de Cochin, c’est à cette période que Joseph Rabban23 aurait reçu une charte et des terres. En règle générale, les juifs ne restaient pas dans les pays intolérants qui ne garantissaient pas leur sécurité. A ce titre, l’Inde fut une terre d’accueil exemplaire puisque, hormis l’épisode portugais, jamais ils n’y souffrirent d’antisémitisme ni de persécutions, et ce jusqu’à nos jours. On mentionne aussi un groupe venu après l’exil de Babylone.

Jusqu’au Moyen Age, chercheurs et historiens ne possèdent pratiquement aucun document sur la présence et la vie des juifs en Inde. Il est curieux que le peuple du Livre n’ait pas jugé nécessaire de consigner son histoire. Du côté indien, hormis les fameuses plaques de cuivre que nous évoquerons plus loin, nous sommes aussi démunis. Si l’Inde est un pays de civilisation écrite, néanmoins très peu de matériaux et de chroniques historiques sont à notre disposition. Le monopole de l’écrit et du savoir, dans le cadre des religions indiennes, appartenait aux brahmanes, lesquels étaient peu intéressés par les événements qui se déroulaient sous leurs yeux, et peu intéressés à reconstituer le passé. Les lettrés indiens s’attachent à ce qui est permanent, la réflexion philosophique, les rapports de l’homme avec l’univers, les droits qui régissent les rapports des hommes entre eux. Le brahmanisme, qui se moque des vicissitudes de l’histoire, ne nous a laissé que des traités religieux, politiques et philosophiques non datés. Il est possible que les bouddhistes aient rédigé des chroniques mais, leurs monastères ayant disparu du sud de l’Inde dès le VIIe siècle, aucun document n’a été retrouvé (le bouddhisme a précédé le brahmanisme dans le sud de l’Inde).

Du côté juif, ce vide peut s’expliquer de plusieurs manières : soit fortement influencés par la pensée et la tradition indienne, ils n’ont pas jugé nécessaire de laisser des documents événementiels et d’écrire l’histoire ; soit les documents ont été gravés sur des feuilles de palme, matériau utilisé le plus fréquemment dans l’Inde du Sud et, comme certains textes kéralais, ils n’ont pas résisté aux intempéries, à la chaleur, à l’humidité de la côte du Malabar, soit, et c’est l’explication que les juifs vont donner à l’arrivée des Hollandais à Cochin en 1661, l’Inquisition portugaise aurait brûlé tous les livres juifs englobant leur chronique historique.


C’est à partir du VIIIe et du IXe siècle après J.-C. que la présence juive devient évidente en pays dravidien, plus précisément le long de la côte du Malabar qui constitue de nos jours l’Etat du Kérala. Du moins, c’est à partir de cette période que nous possédons les preuves de leur établissement sur la façade sud-ouest de la péninsule indienne. Quelles sont les raisons qui les ont poussés à se rendre au Malabar ? Quelle société vont-ils trouver ? Quel accueil leur est réservé ?

Ce que l’on a coutume d’appeler le Dravidâ Nade est constitué par l’extrémité méridionale de la péninsule indienne. Il comprend les actuels États du Tamil Nadu, Karnataka, Andra Pradesh, et Kérala. Le terme « dravidien » fut créé, en 1856, par Edward Caldwell (initiateur des études comparatives des langues du Sud) pour désigner les locuteurs du sud de la péninsule ne parlant pas une langue indo-européenne. Le mot dravida est apparu dans les sources sanscrites sous les formes dravidi et damli, ce dernier étant apparenté au mot tamil. Les dravidiens sont originaires de cette région. Une des théories (sans preuve anthropologique ni historique) les fait venir du bassin méditerranéen à la période protohistorique. Ils auraient absorbé ou refoulé les populations primitives. Une autre hypothèse les fait émigrer de Mésopotamie. Cette population, qui semble apparentée aux Méditerranéens, est traditionnellement rattachée au groupe mélano-indien. Les dravidiens ne sont pas les premiers occupants du sud de la péninsule, mais leur présence est antérieure à celle des Indo-Européens qui, dès 1500 avant J.-C, vont déferler sur l’Inde et peu à peu envahir toute la péninsule pour la façonner selon l’idéal brahmanique de la société indienne.

Au VIIIe siècle après J.-C., une nouvelle vague de commerçants juifs va arriver et côtoyer une population qui a déjà bien intégré la conception brahmanique d’une stratification de la société selon un degré de pureté. Ce concept n’est pas étranger aux juifs et a peut être facilité leur approche de la société indienne. En effet, si le concept de caste et de varna n’existe pas dans le judaïsme, la classe chargée de la prêtrise à l’époque du Temple se distinguait du reste de la population. Les prêtres Cohanim 24 étaient issus de la tribu des Lévites (tribu de Moïse et de son frère Aaron qui fut le premier prêtre) ; leur charge était héréditaire et eux seuls étaient préposés au service du culte. Ils n’avaient pas le droit de posséder des terres mais subsistaient grâce aux dons et recevaient une partie de chaque récolte en
guise de donation sacrée. Ils prélevaient aussi une partie de la viande des bêtes sacrifiées. Eux seuls pouvaient consommer ces offrandes, avec leur famille et leurs esclaves. Aptes à conduire les cérémonies rituelles, ils étaient soumis à des lois de pureté très spécifiques, en particulier en ce qui concerne le mariage et la mort. Les Cohanim ne pouvaient épouser qu’une vierge juive mais ne fonctionnaient pas comme un groupe endogame. Les contacts avec les défunts leur étaient interdits (sauf s’il s’agissait des membres les plus proches de leur famille, à savoir, père, mère, frère, sœur célibataire, épouse, fille et fils). Un prêtre pollué par la proximité d’un cadavre devait rester isolé sept jours puis plongé dans un mikvéh25 ; il était ensuite aspergé par un autre prêtre des cendres d’une vache rousse (aucune explication n’a pu être avancée par les talmudistes quant à ce rituel). Même après la destruction du Temple, lorsque la fonction sacerdotale des Cohanim n’eut plus de raison d’être, ils vont garder dans le judaïsme un statut particulier surtout par rapport à la notion de pureté. C’est ainsi que les cimetières juifs ne sont généralement pas plantés d’arbres feuillus, (les racines étant proches des défunts) car leur ombre sur la route risquerait de polluer un Cohen qui passerait à l’extérieur. Ils continuent d’avoir un rôle dans certaines cérémonies à la synagogue (bénédiction du peuple, rachat des premiers-nés), mais ce rôle est sans aucun rapport avec celui de rabbin. Ce dernier est le guide spirituel de la communauté, le responsable de la foi du peuple et n’a pas l’obligation d’être un Cohen.

La société indienne quant à elle se divise en quatre varna (couleur), mot que les Portugais ont traduit à tort par caste. Selon Madeleine Biardeau, le terme de varna désigne une fonction sociale, un statut et une relation spécifique au rituel védique.

— Les brahmanes : au sommet de la hiérarchie de la pureté. Ils détiennent la connaissance et le savoir, leur fonction est sacerdotale, eux seuls pouvaient pratiquer des sacrifices à la période védique. Après le déclin du sacrifice et son remplacement par d’autres rites, les brahmanes ne se distinguent plus par leur fonction sacrificielle, mais se définissent par leur pureté. Pour éviter toute souillure ou pollution, ils ne mangent qu’avec leurs pairs, ce qui, pour Madeleine Biardeau, n’entre pas en contradiction avec l’obligation qui leur est faite de ne consommer que des restes d’une nourriture devenue oblation sacrificielle. Censé être né de la tête de Brahma, le brahmane
doit se consacrer à l’étude des Véda26 et des textes sacrés, ainsi qu’à toutes les cérémonies religieuses. Il est l’être pur par excellence et, plus qu’aucun autre, il doit se garder des contacts polluants, en particulier tout ce qui est en rapport direct ou indirect avec la mort. Il est habilité à recevoir des dons.

— Les ksatrya : princes et guerriers, ils détiennent le pouvoir. C’est parmi eux que vont se recruter les dirigeants des Etats, les princes et les rajas. Du fait de leur fonction guerrière, souvent ils n’ont pas été astreints à un régime végétarien. Ils sont nés des mains de Brahma.

— Les vayshya : nés de la cuisse de Brahma, ils sont commerçants et marchands, mais on trouve aussi parmi eux des agriculteurs et des éleveurs.

Les personnes appartenant à l’un de ces trois varna sont considérées comme deux fois nées. A l’âge de la préadolescence, entre huit et douze ans, leurs enfants reçoivent pour la première fois le cordon sacré, l’upavita, placé sous le bras droit et sur l’épaule gauche lors de la cérémonie de l’upanayana. Ce cordon leur confère au terme de la cérémonie le titre de dvija27. A partir de là ils peuvent participer au rituel védique. Cette cérémonie est réservée aux mâles ; en réalité le statut de la femme est toujours celui d’une shudra puisque, même fille et épouse d’un brahmane, elle reste exclue du rituel védique. Chez les juifs, les garçons atteignent leur majorité religieuse à l’âge de douze ans et peuvent conduire les cérémonies à la synagogue et participer au minyan 28. Les femmes quant à elles sont exclues des rituels religieux (au XXe siècle, dans les communautés progressistes et libérales, elles obtiendront enfin le même statut que les hommes).

— Les shudra : censés se cantonner aux fonctions de services, ils n’ont pas droit à l’upavita.

Hors varna, il y a un cinquième groupe que l’on appelle, en Occident, les intouchables. Leurs métiers, considérés comme impurs et polluants, les ont exclus des varna (par exemple, les blanchisseurs ou les travailleurs du cuir ; en fait toutes les professions ayant un
rapport direct ou lointain avec le corps, les déchets ou la mort). On les désignait souvent sous le terme de chandala. Dans les langues vernaculaires il n’y a pas de terme générique pour les nommer. Gandhi les appellera les harijan 29, aujourd’hui on les désigne sous le terme, scheduled-castes 30 et eux-mêmes se revendiquent comme dalit 31. Les femmes des trois premiers varna sont considérées comme chandala pendant la période de leur menstruation. Le terme de chandala, du sanscrit çandaala, s’appliquait aux personnes tenues de vivre à l’extérieur des villes et des villages, parce que polluées par leur métier qui était le transport et la crémation des cadavres. Même leur ombre polluait les autres classes de la société.

C’est dans ce contexte qu’au Malabar, au Moyen Age, chrétiens, juifs et musulmans vont évoluer. Le Kérala bien que royaume hindou est une véritable mosaïque religieuse et culturelle et ces différents groupes vont coexister sous l’autorité d’un raja.

On peut se demander pourquoi le pouvoir du Kérala s’est montré si hospitalier et si accueillant et comment toutes ces communautés ont pu cohabiter. Il semble qu’il y ait deux explications :

— Le système castéiste a certainement facilité l’installation des étrangers au Kérala. La caste ou jati (« caste » est un mot portugais, jati est le terme indien que l’on peut traduire par « naissance ») est une autre division de la société indienne différente des varna, mais qui inclut les intouchables. La caste peut se segmenter en sous-caste ou clan. Les quatre varna et les intouchables sont divisés en plusieurs sous-castes qui sont appelées jati. Chaque jati a un nom, qui, de nos jours, est souvent devenu un nom de famille. La jati est l’interaction de nombreux facteurs : géographiques, sociaux, économiques, religieux et professionnels. Les jati sont des groupes dont les fonctions sont en théorie héréditaires et qui, en règle générale, pratiquent l’endogamie.

D’une certaine façon, juifs, chrétiens et musulmans ne vont jamais constituer que des jati de plus. Du moins, c’est ainsi qu’elles seront perçues par les hindous. Les étrangers ne peuvent pénétrer dans une caste et vont, à l’exemple de l’environnement, constituer leur propre jati. Ils ne se sont pas mêlés aux populations indiennes parce qu’ils se sont heurtés à une structure compartimentée qui ne leur laissait
que le choix de former de nouveaux groupes à côté des castes hindoues préexistantes, même s’ils ont parfois épousé des femmes dans les couches de la société indienne les plus tolérantes par rapport aux unions hors castes, à savoir les intouchables. Les nouveaux groupes vont garder leur autonomie et se constituer à l’exemple de la société hindoue. Chrétiens, musulmans et juifs vont eux-mêmes se diviser en plusieurs sous-groupes endogames.

— Les étrangers, y compris les juifs, arrivent avec des promesses de commerce, un système monétaire bien rodé et une puissance navale. La société hindoue à cette période va se rigidifier sur la notion de pureté et sur l’interdit brahmanique de traverser les mers. Ce préjugé brahmanique à l’encontre de la navigation va pousser les Kéralais à laisser aux étrangers les professions du commerce et de l’industrie.

D’autre part, il faut rappeler qu’en pays dravidien les deux varna intermédiaires, à savoir les kshatrya et les vayshya, sont pratiquement absents. Si certaines jati shudra, comme les nayar, sont assimilées à des kshatrya, les vayshya (commerçants) sont presque inexistants. Les étrangers vont occuper la place économique traditionnelle des vayshya. Le Malabar très tôt premier exportateur et producteur d’épices a besoin d’eux. Ils sont une fenêtre ouverte sur l’extérieur, car ils sont indispensables aux échanges commerciaux.


Géographie du Malabar

Les commerçants étrangers, tant chrétiens que juifs et musulmans, qui viennent s’établir sur la côte du Malabar, s’installent en fait dans une région qui, par son climat, sa géographie et sa végétation, est atypique du reste de la péninsule. Elle est la seule dont le climat peut être qualifié de subtropical. Le Malabar reçoit de plein fouet les pluies de la mousson qui balaient la côte de juin à septembre. Ces dernières sont très abondantes, ce qui donne une végétation ruisselante et luxuriante. Les forêts sont denses et verdoyantes. Actuellement, la forêt couvre 29% du territoire, mais ce chiffre fut certainement plus élevé, car elle était sans cesse défrichée pour de nouvelles plantations. Les forêts sont exploitées tant pour le bois que pour les produits naturels, à savoir les épices. Les bois de santal et de teck sont particulièrement réputés comme imputrescibles. C’est sur les bas versants des bordures montagneuses que les épices dominent, le thé est cultivé un peu plus haut. Le Kérala est une région d’une étonnante fertilité : riz, café, noix de coco, noix de bétel,
manioc et caoutchouc font partie des principales productions locales.

L’Etat du Kérala a été formé en 1956 sur une base linguistique (les habitants parlent le malayalam) en regroupant les anciens Etats princiers de Tranvancore et de Cochin ainsi que le district du Malabar. Il s’étire sur 600 km de côtes, le long de la mer d’Oman, constituant une bande étroite de basses plaines littorales bordées de lagunes parallèles à la mer. Les ports naturels y sont très nombreux et la navigation tributaire des moussons. A l’arrière de ces rivages, se trouvent les Ghats qui forment les marches du haut relief du sud de la péninsule et dont le Kérala ne possède que les versants occidentaux. Les Ghats ne peuvent être traversés d’est en ouest que par deux passes, celle de Shencottah au sud et de Palghat au nord. Deux rivières importantes arrosent cette région : la Ponnani au nord et la Periyar au sud, auxquelles il faut rajouter quarante-quatre cours d’eau qui irriguent la terre rouge du Kérala.

Les côtes du Malabar, particulièrement la région de Tranvancore et de Cochin où la communauté juive va s’établir et commercer, sont constituées de nombreuses lagunes reliées entre elles par des canaux (backwaters) qui sont un moyen de communication et de transport de marchandises très efficace. Le Malabar (nom donné à la côte occidentale du Dekkan dans l’Etat du Kérala, et allant de Mangalore au nord à la vallée de la Ponnanie), de par sa large façade maritime, a toujours été ouvert aux étrangers.





Présence juive et musulmane à partir du VIII e siècle


La présence juive dans le sud de la péninsule est indissociable au Moyen Age de la présence arabe et musulmane. C’est seulement à l’époque des premiers califats islamiques qu’une diaspora commerciale juive va se développer. Les communautés juives, très nombreuses dans presque toutes les villes du califat32, s’engouffrent sur les routes ouvertes par les conquérants arabes. Baghdad n’était pas seulement le siège du califat mais aussi celui de l’Exilarque 33. Dans les premiers temps de l’Hégire 34, la population juive de
Babylone, soit l’Irak et la partie ouest de l’Iran, est numériquement supérieure aux autres communautés juives et se targue d’être la plus instruite. Les commerçants arabes vont diffuser l’islam vers l’est et l’ouest. Après la chute du califat de Baghdad, c’est l’Egypte et la dynastie fatimide qui prendront le relais avec une importante composante juive. Très tôt, les Arabes du Moyen-Orient qui fréquentaient les ports des mers du Sud furent portés et soutenus par l’essor du pouvoir politique de l’islam.

En Inde, organisées en guildes ou association familiales, les communautés islamiques sont remarquablement présentes. Les juifs qui les ont suivies en Inde, comme ils l’ont fait en Espagne, sont souvent leurs partenaires commerciaux. Le destin de la plupart des communautés juives en Inde du Sud au Moyen Age est intimement lié à celui des communautés marchandes arabes. Les Arabes venus du Moyen-Orient vont rapidement constituer une sorte de thalassocratie marchande très puissante, particulièrement, à Calicut. Le monde de la mer leur appartient. La vague d’immigration la plus importante se situe entre le VIIIe et le IXe siècle.

Il n’est pas impossible, comme nous l’avons évoqué précédemment, que des communautés juives se soient installées au Malabar à la période préislamique et aient joué un rôle prépondérant dans le commerce avec la communauté chrétienne. Mais ce n’est qu’avec l’expansion du pouvoir islamique qu’elles sont sorties de leur isolement et ont pu renouer des liens avec leurs coreligionnaires du Moyen-Orient. L’expansion de ces communautés commerçantes dans le sud de l’Inde correspond à l’éviction du bouddhisme et du jaïnisme35.

Le brahmanisme, avec ses préjugés à l’encontre des voyages, va laisser les activités commerciales aux mains des minorités chrétiennes et juives dans un premier temps, puis musulmanes. Ce commerce, jusque-là dirigé par les Indiens, devient la prérogative des juifs et des chrétiens groupés en guildes : les Anjuvannam et les Manigramam. Cette période correspond à celle d’une hostilité à l’encontre des anciennes religions dominantes, le bouddhisme et le jaïnisme. Les premiers pionniers aryens ont commencé à s’intéresser au pays dravidien environ trois à quatre siècles avant l’ère chrétienne. Il y avait parmi eux des agriculteurs attirés par la possibilité de cultiver des terres vierges, mais aussi des missionnaires qui portaient en avant la bannière de la culture védique. Le système
castéïste et ses conséquences, à savoir une société fortement stratifiée, va se mettre en place en même temps qu’un préjugé à l’encontre de la traversée des océans. Les Sangam mentionnent, avec un grand respect, les pionniers brahmanes comme les ambassadeurs d’un nouveau code de conduite.

Au Xe siècle, les juifs semblent avoir joué un rôle prépondérant sans doute lié à leur place dans les marchés financiers du Moyen-Orient. Pour la première fois, nous trouvons des juifs associés au monde de la finance et du commerce à longue distance ; des banquiers juifs (jahabidha) apparaissent dans l’entourage des gouvernants et participent au développement de techniques financières sophistiquées comme les lettres de change (suftajah) et les chèques (sakk). Même si les juifs possédaient déjà une tradition commerciale, à la fois dans l’Empire romain et à la période préislamique ainsi que comme marchands radhanites, il est indéniable qu’avant la montée de l’islam et son expansion jamais une si grande partie de la population juive n’avait participé ainsi au commerce international. Cette expansion est le fait de l’esprit conquérant de l’islam et d’un partenariat entre juifs et musulmans.

Au Malabar, il semble que les juifs aient eu une position importante du IXe siècle jusqu’à la désintégration de l’empire Chera, soit à la fin du XIIe siècle. Avec l’essor du pouvoir du souverain de Calicut, leur influence diminue considérablement. Ce dernier, plus proche des musulmans, va même leur laisser la direction de sa flotte qui sera sous l’autorité d’une jati musulmane, celle des maraicars. A partir du XIIIe siècle, les musulmans vont devenir assez puissants au Malabar pour développer leurs propres institutions et supplanter les intermédiaires juifs. Il y aura même une principauté avec un souverain musulman, l’Ali-Raja de Cananore, issu de la famille Arrakal, connu comme « Seigneur de la mer ». Une légende propre aux musulmans du Kérala raconte que le dernier souverain Chera se serait converti à l’islam et aurait confié le pouvoir à son neveu avant de partir en pèlerinage à La Mecque. La transmission se fait d’oncle à neveu dans la société matrilinéaire du Kérala et les musulmans vont adopter cette tradition bien qu’elle soit contraire à la charia 36. Le souvenir de cet événement se retrouvait lors des cérémonies d’intronisation des rajas de Calicut et de Travancore qui disaient « n’être là qu’en tant que vice-roi jusqu’à ce que l’oncle parti à La Mecque revienne ».

La tradition juive ne mentionne pas une importante colonie à
Calicut, pourtant, selon da Costa, c’est ici que serait mort, en 1650, le dernier descendant en ligne paternelle de Joseph Rabban, Joskiah Rabban. Une des traditions des juifs malabari raconte qu’ils seraient d’abord arrivés à Calicut avant de s’installer à Cranganore.

La présence musulmane en Inde du Sud est complètement différente de celle de l’Inde du Nord où raids et pillages étaient fréquents. Au Malabar, les musulmans sont venus seulement en tant que commerçants et, du XIIe siècle jusqu’à l’arrivée des Portugais, ils détiendront le monopole du commerce, spécialement à Calicut. Goïten signale au Moyen Age de nombreuses conversions de juifs à l’islam, tel ce négociant juif parti en Inde, qui choisit de se convertir sans notifier à son épouse l’acte de répudiation lui permettant de se remarier. C’est un riche commerçant juif d’Aden, Khalaf ben Madmun, qui va recueillir la jeune femme abandonnée et se démènera pour obtenir son guett 37. (La famille Madmun est en relations constantes avec l’Inde où ses membres effectuent de nombreux séjours.) Au XIVe siècle, Ibn Battuta mentionne le premier et plus riche marchand de Calicut ; il s’agit d’un musulman Ibrahim Shah Bander de Bahrein. Plusieurs pièces de monnaie, datant de l’an 38, 61, 66, et 87 de l’Hégire, ont été retrouvées au Kérala. Cette monnaie frappée par la famille Arrakal nous prouve que l’islam fut introduit très tôt dans le sud de l’Inde. Jusqu’à l’arrivée des Portugais et l’ouverture de la route de l’Inde par Vasco de Gama, le monde islamique est le seul à faire circuler, sur le marché international, la soie, le poivre et les épices. Les juifs sont souvent associés à ces musulmans, comme nous le verrons avec les documents de la Génizah.

A la fin du Moyen Age et jusqu’à l’arrivée des Portugais, les communautés juives vont perdre à nouveau le contact avec celles du Moyen-Orient, restant seulement en relation avec les juifs du Yémen.







II

LE MOYEN ÂGE

Le Moyen Age, très riche en documents géographiques et ethnographiques, nous a légué de précieux renseignements sur les juifs en Inde. C’est à partir de cinq sources que nous étudierons leur présence dans le monde dravidien :

— Le récit de Benjamin de Tudèle.

— Les documents trouvés sur place, à savoir une charte gravée à la manière indienne sur deux plaques de cuivre, aujourd’hui encore propriété de la communauté juive de Cochin, ainsi qu’une pierre tombale en langue hébraïque datée de 1269 de l’ère chrétienne.

— Les chartes octroyées aux chrétiens.

— Les chants juifs et chrétiens de Cochin.

— Les documents de la Génizah du Caire.


Le récit de Benjamin de Tudèle

Benjamin de Tudèle est considéré aujourd’hui encore comme le plus grand voyageur juif du Moyen Age. Il ne fut pourtant pas le premier. Au IXe siècle, un autre juif, El dad Hadani, avait déjà entrepris un périple à travers l’Afrique et l’Asie à la recherche des dix tribus d’Israël, exilées par les Assyriens. Au XIe siècle, le poète juif, Abraham Ibn Ezra (1070-1138), quitte Grenade sa ville natale, visite l’Afrique, le Moyen-Orient et meurt à Kaboul en 1138.

Bien que nous ne sachions pratiquement rien sur Benjamin de Tudèle et sur le but de son voyage, son récit fit autorité pendant quatre siècles tant dans le monde juif que dans le monde chrétien.

Ce n’est qu’aux XVIIe et XVIIIe siècles que l’on douta de l’authenticité de la relation et de l’existence même du personnage. Mais lorsque les œuvres des grands voyageurs arabes furent traduites, au XIXe siècle, on constata un parallélisme entre son récit et les leurs, ce qui contribua à authentifier l’existence de l’auteur et la véracité du
texte. En 1836 et 1840 parut la traduction de l’œuvre d’al Idriss (1100-1166), qui fut un contemporain de Benjamin de Tudèle, et dont le périple, notamment dans le golfe Persique, aurait eu lieu entre dix et vingt ans avant celui de Benjamin de Tudèle. Les deux textes comportent de nombreuses similitudes. Pourtant, au XXe siècle, le voyage de Benjamin reste une certitude pour certains historiens et une énigme pour d’autres qui contestent la réalité du récit.

Benjamin de Tudèle a longtemps été considéré comme un rabbin. Il semble aujourd’hui qu’il n’en ait rien été et que cette erreur soit due à un préfixe hébraïque (resh), rattaché à son nom. D’autres hypothèses ont été retenues. Ainsi de nombreux commentateurs pensent qu’il était un marchand intéressé par le corail et les pierres précieuses, thèse accréditée, entre autres, par Adler au début du siècle, et précédemment, vers 1840, par A. Asher. Mais en relisant son récit, on s’aperçoit que, dans plusieurs villes où il séjourne, il fait l’impasse sur la situation économique et qu’il néglige l’importance commerciale des ports. De plus, il visite souvent des localités très pauvres qui semblent n’avoir aucun intérêt économique. Le grand indianiste français du début du siècle, Sylvain Lévi, pensait que Benjamin de Tudèle était hanté par l’espoir de retrouver les tribus perdues. Peut-être était-il tout simplement un collecteur de fonds ? Car il est de tradition chez les juifs que les écoles talmudiques soient entretenues par l’ensemble des communautés à travers le monde. Les juifs, à cette période, étaient dispersés et il était relativement facile à l’un d’entre eux de voyager dans la mesure où la langue hébraïque leur était commune et que l’hospitalité était de règle dans une communauté de même langue et de même religion.

Nous sommes, grâce à la préface de son récit, sûrs de la date de son retour en Espagne, en 4933 de l’année juive, soit 1172-1173 de l’ère chrétienne. Son départ de Tudèle pourrait avoir eu lieu entre 1159 et 1167. Son récit s’étalerait donc sur une période allant de cinq à quatorze ans. Cette relation a été rédigée en hébreu ; les villes sont parfois difficiles à identifier car elles sont souvent mentionnées par un nom hébraïque généralement tiré de la Bible. La lecture des nombres et des chiffres, dans son texte, s’avère peu aisée car, en hébreu, les lettres correspondent à des chiffres, et les chercheurs sont très partagés à ce sujet. Par exemple, Adler recense trois mille juifs à Ibrig (Ceylan) alors que Grunhut compte vingt-trois mille familles. Benjamin de Tudèle fut le premier auteur juif occidental à laisser un récit où le sud de l’Inde soit décrit ; il fut aussi le premier à mentionner la Chine sous son nom actuel (Al Zin). Son texte est la plupart du temps descriptif et le ton en est très impersonnel.





De là, il y a dix jours par mer pour Katifa, où il y a environ cinq mille juifs. C’est là que l’on trouve les perles. Le vingt-quatrième jour du mois de Nissan [avril], la pluie est tombée sur la mer, à la surface de laquelle flottaient toutes sortes de coquillages. Les huîtres reçoivent l’eau de pluie, se referment et descendent au fond de la mer.



Au milieu du mois de Tichri [septembre-octobre], les gens descendent au fond de la mer avec des cordes, recueillent les huîtres, les ouvrent et tirent les perles. Ces dernières sont vendues par un fonctionnaire juif, au profit du trésor royal.



De là, il y a sept journées jusqu’à Khoulam [Quilon] où commence le royaume des adorateurs du soleil. Ce sont des enfants de Couch. Ils sont tous noirs. Ils contemplent les astres et sont des personnes de confiance dans leurs relations commerciales.


Lorsque les marchands viennent chez eux des pays très éloignés et qu’ils entrent dans le port, trois secrétaires du roi les accueillent, inscrivent le nom des marchands et les amènent auprès du roi. Celui-ci prend sur lui la responsabilité de leur fortune, et leur bien qu’ils laissent sans surveillance dans le champ.

Il y a là un fonctionnaire, installé dans une boutique, qui recueille tous les objets perdus. Le propriétaire d’un objet perdu donne à l’officier les caractéristiques de l’objet qui aussitôt lui est rendu. C’est la coutume dans tout ce royaume.


Depuis la Pâque jusqu’au jour de l’an [Tichri : septembre] tout l’été la chaleur est intense, dès la troisième heure de la journée tous les habitants se cachent dans leurs maisons jusqu’au soir. Après ils sortent et allument des torches dans les rues et sur les marchés. Ils font leur ouvrage et leur négoce pendant la nuit qui devient pour eux le jour à cause de la chaleur excessive.


C’est dans ce pays que l’on trouve le poivre. Les gens sont particulièrement honnêtes. Ils plantent les poivriers à la campagne chacun connaît son domaine. Ces jardins sont sans surveillance et personne n’ose prendre le poivre. Ces arbres sont petits et le poivre est blanc comme neige. Après l’avoir cueilli, ils le mettent dans des vases et jettent de l’eau chaude là-dessus afin qu’il durcisse et se conserve. Après quoi, ils le sortent de l’eau, le sèchent au soleil et alors il devient noir. On y trouve aussi la cannelle et le gingembre et plusieurs autres sortes d’aromates.

Les habitants de cette ville n’enterrent pas leurs morts mais ils les embaument avec toutes sortes d’aromates, les mettent sur des bancs et les couvrent avec des draps. Chaque famille dispose d’une maison, où sont entreposés les corps des ancêtres et les membres de la famille. La chair et les os venant à sécher, ils ressemblent à des êtres vivants.
Chacun reconnaît ses ancêtres et toute sa famille de nombreuses années après leur décès.

Ils adorent le soleil. Ils ont des autels partout hors de la ville à un demi-mille à la ronde.


Le matin, ils se précipitent au-devant du soleil, car ils ont, dans chaque autel, comme une sphère de soleil faite avec toutes sortes de magie. Quand le soleil se lève, la sphère tourne avec un grand bruit. Chacun, hommes et femmes, l’encensoir à la main, encense le soleil. C’est là leur voie, une pure folie. Dans tout le pays, il y a cent [mille] juifs. Tous les habitants, juifs compris, sont noirs. Ce sont de bons juifs qui observent les préceptes, qui connaissent la Torah de Moïse et les prophètes et très peu le Talmud et la Hala’ha 38 [la loi juive].


De là, il y a vingt-trois journées par mer aux îles Ibrig. Ses habitants appelés Dokhbin adorent le feu. Il y a parmi eux trois mille [vingt-trois mille] juifs. Ces adorateurs de feu ont partout un lieu pour le culte de leurs idoles.





Des conditions de voyage de Benjamin de Tudèle, nous ne savons rien. Voyageait-il seul ? Avait-il des compagnons de route ? Faisait-il partie d’une caravane ?

Son récit comportant peu de dates, il est difficile de retracer son parcours, du moins pour l’Asie et plus particulièrement l’Asie du Sud. Souvent, chez lui, les itinéraires sont fantaisistes et la distance entre deux villes ne correspond pas au temps que l’auteur devrait avoir mis pour la parcourir. Ces confusions et inexactitudes sont sans doute dues au fait que l’œuvre n’est pas un journal de voyage écrit au jour le jour, mais aurait été rédigée à son retour à Tudèle.

Il arrive à Quilon après avoir séjourné à Katifa, qui se trouve dans le golfe Persique, sur la côte est d’Arabie près de Barheim. Sa traversée en mer n’est pas décrite, pas plus que le type d’embarcation qu’il emprunte. Dans l’île de Katifa, il dépeint la collecte des perles dans le golfe Persique et son récit est à peu près analogue à celui du grand encyclopédiste et voyageur arabe, Masudi (Bagdad 900, Le Caire 956).

Au début du Moyen Age, le port de Quilon était très fréquenté, c’est là que les négociants de Chine rencontraient les marchands arabes et juifs. Plus tard il sera supplanté par Goa et Calicut. Quilon, à cette époque, a une activité au moins aussi importante que Muziris. Depuis le IIe siècle, Muziris était la capitale de l’empire Chéra39 et ce
royaume devait sa prospérité aux échanges maritimes ; aussi négociants et visiteurs étrangers étaient les bienvenus sur la côte du Malabar. Au XIIe siècle, l’empire chéra, qui a donné son nom au Kérala, était déjà vaincu par les Chola40 et avait éclaté en plusieurs royaumes et principautés, mais le voyageur n’en parle pas, il n’évoque pas non plus l’organisation des principales castes dominantes au Kérala ni la stratification du système social.

Muziris et Quilon serviront très longtemps de relais entre la Chine et le monde arabe et occidental. Le Kérala a gardé de nombreuses traces de ces présences chinoises, c’est ainsi que la côte est jalonnée de bateaux et de filets de style chinois, et que de nombreux mots chinois sont restés en usage.

En débarquant sur le sol indien, Benjamin de Tudèle a plusieurs sujets d’étonnement et, dans un texte relativement court, plusieurs questions sont abordées. Il arrive dans un port très animé mais s’abstient de nous décrire l’intensité du trafic. Le voyageur est étonné par l’accueil fait aux étrangers. Nous apprenons ainsi que les marchands viennent de très loin, qu’ils sont les bienvenus, et qu’une véritable organisation est mise en place pour les recevoir. Le pouvoir est très centralisé puisque les officiers qui sont chargés de la réception des visiteurs en réfèrent toujours au souverain. Une administration très structurée encadre la vie des Indiens dont le souverain est le chef suprême. Ce dernier a tout à fait conscience du rôle des négociants étrangers sur l’écoulement des productions, en particulier celles des épices.

A deux reprises, Benjamin de Tudèle fait ressortir l’extrême honnêteté des habitants de cette région. Déjà, Megasthènes avait présenté les Indiens comme particulièrement respectueux des lois, et affirmait que « crimes et délits étaient très rares ».

Le témoignage de Benjamin de Tudèle va dans le même sens. Il fut particulièrement intrigué par l’honnêteté des gens qui plantaient les poivriers. Il précise que ceux-ci poussaient autour de la ville et que chacun connaissait son domaine. Les parcelles étaient sans surveillance et personne ne se risquait à voler. L’auteur ne nous indique pas le motif de cette absence de surveillance. C’est plus tard dans la relation de voyage d’Ibn Battuta que nous lirons :



« Le Malabar est le pays du poivre noir, on condamne à mort celui qui vole une seule noix ou même un grain de quelque fruit que ce soit ; aussi
les voleurs sont-ils inconnus dans cette contrée et ce qui tombe d’un arbre n’est jamais touché par personne excepté par le propriétaire. »




Plusieurs historiens confirment que ceux qui enfreignaient les lois sur la côte du Malabar étaient passés au fil de l’épée. Au Moyen Age, les épices avaient une importance capitale pour la cuisine, la conservation des aliments et même en médecine. Depuis leur pouvoir bactéricide a été démontré. Benjamin de Tudèle est enfin au pays du poivre. Lui, qui jusqu’à présent n’en avait vu que les grains, s’attarde à décrire la floraison des poivriers et la préparation. A son époque on pensait que le poivre blanc était une épice différente du poivre noir. C’est bien plus tard que le géographe Ritter (1779-1859) expliquera le processus de préparation et de transformation d’une telle plante.

Benjamin de Tudèle est frappé par l’organisation du travail qui dépend des conditions climatiques. Durant les très grosses chaleurs qui précèdent les moussons, l’activité commerciale n’est en rien réduite, écrit-il. Quilon reste un des ports les plus actifs de l’Inde, simplement les horaires sont inversés, l’activité n’est plus diurne mais nocturne. Tout est prévu pour cela, marchés et rues sont éclairés par des torches, ce qui laisse supposer que la voirie et l’équipement sont très développés. Nous verrons plus tard, à la lecture de la charte octroyée à Joseph Rabban, que le Kérala est divisé en cinq provinces.

Le voyageur décrit ensuite une communauté religieuse dont les coutumes l’étonnent. Lui qui vient d’un monde monothéiste, où l’on enterre traditionnellement les morts, est frappé par l’habitude d’embaumer les défunts. Ritter, plus tard, évoquera à ce sujet la communauté des guèbres, qui sont des zoroastriens 41. A. Wink confirme la présence de Persans nestoriens 42 sur la côte du Malabar, à peu près à cette époque, ainsi que celle de manichéens, à la même période, à Ceylan. Mais il ne semble pas que cette tradition appartienne aux zoroastriens. En effet, s’il est sûr que les Parsis43, fuyant les persécutions musulmanes, ont trouvé refuge dans la région de Bombay et sont descendus jusqu’au Kérala, nous savons qu’ils ont une sainte horreur de la mort et du cadavre. Leurs défunts sont transportés aussitôt que possible vers les fameuses tours du silence. A l’époque où Benjamin de Tudèle effectue son voyage, le sud de l’Inde est déjà
largement sous l’influence des brahmanes et il paraît impossible qu’ils aient toléré la présence de cadavres momifiés, ce qui est contraire à toutes les règles ayant trait à la pollution et à la souillure.

Il faut néanmoins noter qu’au XIVe siècle le voyageur italien, Geronimo di Stefano, fera lui aussi allusion à une communauté d’adorateurs du Soleil dans le sud de l’Inde. Nous savons qu’aujourd’hui encore ce type de coutume se retrouve à Madagascar et plus à l’est de l’Asie. La similitude du récit des deux voyageurs reste troublante mais ne nous éclaire pas davantage sur l’origine de cette communauté et sur la durée de sa présence au Kérala.

Dans le dernier paragraphe sur l’Inde du Sud, Benjamin de Tudèle décrit rapidement les juifs qui y habitent. Il les présente comme des personnes de peau noire, de type indien. Il peut s’agir des ancêtres des actuels malabari, juifs noirs du sud de l’Inde par opposition aux paradesi , juifs blancs, venus en majorité lors de l’Inquisition espagnole. Il peut aussi se trouver face à la communauté yéménite. Benjamin de Tudèle est censé se trouver à Quilon au XIIe siècle, période où les négociants d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient affluent sur le sol indien. Curieusement pourtant il ne signale pas leur présence. Il semble d’ailleurs qu’il ne se pose aucune question quant à l’origine de cette communauté juive de type dravidien. Soit ils sont issus de mariages entre des négociants venus au début du Moyen Age et des indiennes et ce groupe serait relativement récent, soit leur présence est bien antérieure, du moins pour une partie d’entre eux. Il semble que la deuxième hypothèse soit plus probable puisqu’il précise : « Ils connaissent très peu le Talmud et la Hala’ha. »


Les juifs du Moyen-Orient étaient de grands talmudistes et il est possible que les malabari descendent d’une vague d’immigrés arrivée avant la rédaction du Talmud. Néanmoins, il est sûr que des unions eurent lieu entre commerçants du Moyen Age et natives de l’Inde. Benjamin de Tudèle n’évoque jamais la charte octroyée à Joseph Rabban, pas plus que la ville et le royaume mythique de Cranganore. La présence de cette communauté lui semble naturelle et ne l’étonne pas. Il est très important de noter qu’à aucun moment Benjamin de Tudèle ne fait allusion à deux communautés ou à une division au sein d’un même groupe. Pour lui, tous les juifs du Malabar sont noirs. Ce n’est qu’en 1570 qu’un voyageur en provenance du Yémen signalera « une communauté de séfarades44 et des rassemblements de juifs noirs ».


Au début du XXe siècle, lors d’une visite à Cochin, le révérend James Henry Lord rencontre l’historien juif, Isaac Hallegua, et ce dernier émet un doute quant à la venue en Inde de Benjamin de Tudèle. Il développe sa théorie dans un article paru dans le Jewish Chronicle à Londres. Dans ce texte, I. Hallegua émet des réserves sur la traduction du voyage de Benjamin par Adler. Il reprend le texte de l’itinéraire de Benjamin de Tudèle paru à Amsterdam en 1698 et constate que l’Inde n’est jamais mentionné. Il remarque, d’autre part, que Benjamin fait escale en Arabie et décrit des plantations de poivre à Hula, à environ 166 kilomètres à l’intérieur des terres à l’ouest de l’île de Katifa. Une population juive noire est aussi présente. Pour lui, il est évident que Benjamin n’est jamais venu en Inde, les populations évoquées seraient des Yéménites qui, étant eux-mêmes en fréquentes relations d’affaires avec l’Inde, ont pu importer la culture du poivre. Nous l’avons vu précédemment, Benjamin de Tudèle insiste sur la grande chaleur qui règne de la fête de Pâque jusqu’aux fêtes de Tichri45 et oblige les habitants à avoir une activité nocturne pour se protéger de ses effets néfastes. Selon Isaac Hallegua, cette période au Kérala correspond plutôt à la période des moussons et jamais la température du Kérala n’est suffisamment élevée pour empêcher une activité diurne. D’autre part, Isaac Hallegua précise que les adorateurs du soleil sont inconnus au Malabar. Par-dessus tout, pour lui, il est impensable que Benjamin de Tudèle ait pu atteindre Quilon en sept jours en partant de Katifa. Il estime qu’il n’y aurait jamais eu de communauté juive à l’intérieur de la ville de Quilon mais seulement aux alentours. Deux siècles plus tard Ibn Battuta le confirmera :



« J’ai vu des musulmans et des Indiens à Quilon et j’ai rencontré des juifs dans une petite principauté où ils se gouvernent à mi-chemin entre Calicut et Quilon. »




Donc pour I. Hallegua les juifs résidaient bien en dehors de Quilon et la traduction laissant penser que Benjamin de Tudèle est venu en Inde serait erronée. Isaac Hallegua a toujours soutenu la thèse accréditant la présence d’une très ancienne communauté de juifs blancs sur la côte du Malabar, ce que Benjamin de Tudèle n’évoque jamais. Cet « oubli » n’est sans doute pas sans rapport avec les certitudes d’Isaac Hallegua. Le seul voyageur à avoir mentionné des juifs à Quilon est Marco Polo.


Le voyage de Benjamin de Tudèle reste une certitude pour de nombreux historiens et une énigme pour d’autres. Benjamin de Tudèle n’a apparemment pas visité la principauté mythique de Cranganore.




Les preuves trouvées sur place


LES SÂSANAM

Les juifs de Cochin possèdent aujourd’hui encore, dans la synagogue paradesi (celle des juifs blancs) de cette ville, une charte octroyée à un de leurs ancêtres dans laquelle plusieurs privilèges leur sont accordés. Cette charte est précieusement gardée dans une boîte de fer, connue sous le nom de pandeal. Sur ce texte figure le nom d’un personnage que les chroniques des synagogues, les Dibre Hayamin, tant malabari que paradesi, reconnaissent être d’origine yéménite, Joseph Rabban. En pays kéralais, le terme paradesi, que l’on peut traduire littéralement par « étranger », est la plupart du temps utilisé pour désigner les brahmanes tamouls qui vivent groupés en colonies et ne sont pas intégrés aux cycles cérémoniels des malayali. Les brahmanes malayali sont considérés comme les plus anciennement implantés, ce sont les nambudiri. La même opposition sépare les juifs noirs, appelés malabari, des paradesi venus à la fin du XIVe siècle et qui fuyaient l’Inquisition de la péninsule Ibérique. Ces paradesi, quoique derniers arrivés, revendiquent la propriété de la charte. Précieusement conservée, elle est gravée sur deux plaques de cuivre rectangulaires dont l’une porte l’inscription sur les deux faces, et l’autre, d’un seul côté. Elle est rédigée en langue tamoule et tracée en caractères de type appelés vatteluttu. La charte, selon Sylvain Lévi, est écrite en langue vulgaire dans le style le plus simple.

La datation de ces plaques (sâsanam) est sujette à controverse. Certains chercheurs la situent entre 950 et 1035 après J.-C. et d’autres à une période plus antérieure, c’est-à-dire entre 450 et 750 après J.-C. Les historiens ont émis différentes dates quant à l’octroi de cette charte : l’orientaliste français, Sylvain Lévi 1020, Whisel 231, Kanaka Sabha 192, Moens 426, Buchanan 490, Lawson 750, et la tradition juive de Cochin fait dater ces plaques de l’an 379. Ceux qui penchent pour 750 expliquent qu’elle ne peut lui être antérieure pour des raisons de paléographologie et qu’elle ne peut avoir été octroyée après 774, lorsqu’une charte similaire est accordée aux chrétiens nestoriens.


Avant la prise du pouvoir par les Hollandais, il n’avait jamais été fait mention des plaques. Nous possédons de très nombreux articles et chroniques sur les juifs de Cochin à l’époque portugaise, notamment ceux très détaillés des Jésuites, mais cette charte n’est pas évoquée. Dans une lettre, datée du 2 janvier 1556, le père Jacob Dioga do Soveral décrit longuement à ses supérieurs de Lisbonne la vie des juifs de Cochin, sa visite à la synagogue, le déroulement d’un shabbat, mais ne mentionne pas les sâsanam. Ce jésuite conclura en déclarant : « Je pense que nous pouvons convertir ces gens à notre foi. »

A la même époque, nous n’en apprendrons pas davantage par les écrits des chroniqueurs arabes, comme Cheichk Zai al Din, ou par les récits de voyageurs, tel le Hollandais John Huyghen van Linschoten. Il est possible que, pendant la période portugaise qui leur a été très peu favorable, les juifs aient préféré garder à l’abri ces anciens privilèges surtout à une époque où le vice-roi résidait encore à Cochin. La seule exception dans tous les écrits portugais est un texte de l’historien Damaio de Goes qui fait allusion à deux plaques de cuivre en la possession de Mar Jacob, évêque de l’Eglise de saint Thomas. L’historien fait ici allusion à la charte octroyée à la communauté chrétienne et précise que le déchiffrement de ce texte est attribué à un juif de Calicut qui était seul capable de l’interpréter.

Lorsque les sâsanams réapparaissent, tamoul et malayalam se sont déjà scindés en deux langues et il est certain que la communauté juive n’est pas à même de déchiffrer l’écriture de ce texte, quoique nous ayons quelques documents troublants quant à une éventuelle traduction hébraïque. De la même façon, il n’en est pas fait mention dans les courriers échangés entre les juifs de Cochin et les autorités rabbiniques du Moyen-Orient. Ce n’est qu’à la fin du XVIIe siècle que les premiers gouverneurs hollandais vont signaler la présence de ces plaques, et les faire connaître au monde occidental. Plus tard, le gouverneur Moens rédigera, à la fin de son mandat, en 1781, un mémoire dans lequel il inclura une description détaillée des plaques de cuivre :



« Ces plaques sont transpercées sans qu’aucun dommage ne soit fait à l’écriture comme les olas [feuilles de palme] pour être attachées ensemble avec une ficelle. Elles sont gravées dans des caractères que l’on retrouve aujourd’hui encore dans trois dialectes différents du Malabar. »




Lors de sa visite à Cochin en 1758, l’orientaliste français, Abraham Hyacinthe Anquetil du Perron, aura la possibilité d’avoir
ces plaques entre les mains. Le gouverneur hollandais, Gaspard de Jong, le mettra en relation avec le mudaliar (chef de la communauté juive que du Perron appellera « chef de la nation juive »).

En 1755, Anquetil du Perron arrive en Inde et séjourne deux ans au Coromandel (côte est), avant d’atteindre le Malabar où il accoste à Mahé. Il atteint Cochin, le dernier jour de l’an 1757, avec l’intention de rencontrer les chrétiens de saint Thomas. Dès son arrivée, il sera reçu par le gouverneur hollandais, Van Vechten, et un carmélite, le père Anastase. Ces derniers le mettront en contact avec la communauté juive. Il séjourne chez Elijah Rahabi (1712-1786), fils du plus important courtier des Hollandais, Ezékiel Rahabi. Apprenant par ce dernier l’existence des plaques de cuivre, il obtient du mudaliar l’autorisation de les emprunter pour les recopier. Il précise que le texte est gravé sur deux plaques de cuivre dont l’une est écrite recto verso et qu’une troisième plaque, vierge de toute écriture, leur sert de protection. Quelques jours plus tard, Anquetil du Perron se rend chez Ezékiel Rahabi et emprunte à ce dernier un carnet dans lequel la charte est recopiée et transcrite (en intercalé) en caractères hébreux. Anquetil du Perron, quoique ayant quelque connaissance de l’hébreu, est dérouté par l’écriture et demande de l’aide à un juif de la communauté de Cochin. Il écrira plus tard :



« Un jeune juif, nommé David Cohen, me les copia en beaux caractères hébraïques avec les détails dont je viens de parler et je tirai moi-même en deux nuits la copie de deux cartes en caractères rabbiniques qui renfermait le même recueil. »




Nous ne savons pas de quelles cartes il s’agit, une seule précision nous est apportée, en juillet 1762, dans le Journal des Sçavans où il ajoutera : « Les noms des lieux qui étaient écrits dans les caractères particuliers au rabbin. » Le recueil d’Ezékiel Rahabi a disparu, David Cohen aurait été un juif originaire d’Allemagne, établi à Cochin. La seule trace que nous ayons du personnage est un testament signé en hébreu et en anglais où il désigne comme tuteurs de ses deux enfants nés hors mariage, David Rahabi et Isaac Benjamin. En 1771, à deux reprises, Anquetil du Perron fait allusion à cette traduction hébraïque lorsqu’il publie dans le Zend Avesta la reproduction des plaques de cuivre. Anquetil du Perron demandera au mudaliar, Joseph Hallegua, d’apposer sa signature sur les copies pour les certifier. J. Hallegua, bien que n’étant pas du tout expert en écriture vattelutu, s’exécutera et la copie de du Perron portera une signature en hébreu. A cette occasion, il précisera :




« Je compte, lorsque mes occupations me le permettront, donner en français la traduction hébraïque des privilèges des juifs, comparée avec le texte tamoul et avec les additions du recueil d’Ezékiel. »




Il ajoutera plus loin : « Je donnerai le reste dans un autre ouvrage avec la traduction hébraïque des privilèges des juifs de Cochin. » Le texte hébreu d’Ezékiel Rahabi ainsi que la traduction de David Cohen vont disparaître. Anquetil du Perron décède en 1805. Ses manuscrits et ses papiers personnels sont déposés à la Bibliothèque nationale (France), et on ne trouvera aucune trace de ces documents. Une partie des manuscrits rapportés de l’Inde par Anquetil du Perron avait été remise à la Bibliothèque du Roi (B. N), de son vivant. Ceux qu’il avait conservés pour ses études ont été cédés par sa famille et par les soins obligeants de M. Sylvestre de Sacy à la Bibliothèque impériale. L’exécuteur littéraire de du Perron était Sylvestre de Sacy ; il semble bien qu’à un moment les documents furent en sa possession, comme nous le prouve le texte qu’il a laissé :



« Les privilèges des juifs de Cochin ont été copiés sur l’original même par M. Anquetil du Perron qui a fait graver la copie qu’il en avait tirée, et qui l’a publiée dans le tome I du Zend Avesta. […] M. Anquetil avait aussi reçu d’un juif la lecture du texte tamoul exprimée en lettres hébraïques et une traduction de ce monument précieux en hébreu rabbinique. Il avait promis de publier le tout, ce qu’il n’a point exécuté. J’ai trouvé la copie en caractères hébreux et la traduction hébraïque parmi les manuscrits qu’il m’a laissés mais sans aucune interprétation latine ou française. »




En 1874, Burnell évoque quant à lui une très ancienne traduction en hébreu qui, dit-il, est sûrement plus vieille de deux siècles.

Voici le texte de la charte :




Salut ! Bonheur ! Le roi des rois Bhâskara Ravivarman, à l’époque où il tenait le sceptre et gouvernait des centaines de milliers de localités, en l’année 36 après la deuxième année, au jour où il lui a plu de résider à Muyirîkkûttu :


— Nous avons donné à Issuppu Irappân [le village ?] Anjuvannam avec les 72 droits de propriétés : droits sur les femelles d’éléphants et autres bêtes de monture, le revenu d’Anjuvannam, une lampe dans la journée, un tapis, un palanquin, un parasol, un tambour vaduga, une grande trompette, un porche, une arche, un baldaquin d’arche, une guirlande.



— Nous lui avons fait remise des taxes et de l’impôt sur les balances.

— En outre nous lui avons donné par les présentes plaques la faveur de ne pas payer ce que les habitants de la ville doivent payer au trésor royal et de jouir de tous les droits qu’ils ont.

— A Issuppu Irappân d’Anjuvannam, à ses enfants mâles ou féminins nés de lui, à ses neveux, à ses beaux-fils qui ont épousé ses filles, Anjuvanam sera un bien héréditaire, tant que le monde et la lune existeront.





Deuxième traduction :



Le village de Anjuvannam avec les 72 droits de propriétés, droits sur les bateaux et les chariots, le revenu et le titre de Anjuvannam, la lampe de jour, une étoffe disposée devant lui pour marcher dessus, un palanquin, un parasol, des trompettes et des percussions, une guirlande, une décoration avec festons, le droit de tirer trois coups de feu à la tombée du jour et aux cérémonies de mariages. Il est dispensé de payer à la maison royale des redevances dues habituellement par les habitants des autres villes, mais il pourra bénéficier des mêmes droits qu’eux. Il a la jouissance des impôts sur la terre et sur les poids.




La première transcription est due à S.-S. Koder, la seconde à J.-S Segal. A cette lecture nous apprenons donc que le récipiendaire est un personnage nommé en tamoul Issuppu Irappân, ce qui correspond au nom juif de Joseph Rabban, nom qui est d’ailleurs le même que celui du dernier roi juif du Yémen de la dynastie himyarite. Le personnage serait probablement originaire, lui ou sa famille, de ce royaume. Ce pays a toujours été la dernière étape, au Moyen-Orient, avant l’Inde, et la communauté juive qui y était installée depuis très longtemps a certainement participé au commerce avec la péninsule indienne. Au IVe siècle, une des dynasties sudarabiques du Yémen, celle des Himyarite, se convertit au judaïsme et s’oppose, vers la fin des années 510, aux chrétiens abyssins. Entre juin 521 et mai 522, un prince juif, nommé Joseph, ordonne le massacre d’Abyssins et s’attaque aux chrétiens autochtones. En novembre 523 à Narjrâm, a lieu un massacre de chrétiens. L’empereur Justinien (518-527) et les autorités religieuses viennent aider les chrétiens, l’armée abyssine débarque en Arabie Heureuse avec soixante-dix navires et bat l’armée himyarite. Le prince juif Joseph, vaincu, se suicide en se précipitant d’une falaise avec son cheval. Les populations juives vaincues auraient-elles pris la route de l’Inde ? Toujours est-il que c’est un Yéménite qui va recevoir cette charte en son nom et en celui de sa communauté. Il obtiendra plusieurs privilèges qui le placent à
égalité avec les plus hautes castes de la société indienne. Il faut rappeler qu’au Kérala, comme dans le reste de l’Inde, la tradition hindoue distingue quatre varna qui sont hiérarchisés, selon le schéma classique : brahmane, ksatriya, vashya, shudra.


La traduction de cette charte s’est avérée très difficile, le vatteluttu étant tombé en désuétude depuis fort longtemps. Il apparaît néanmoins que les soixante-douze privilèges attribués aux juifs sont ceux qui, traditionnellement, sont la propriété des castes élevées du Kérala. Le texte n’en détaille que dix, dont un spécifique : tirer des coups de feu. Ce privilège, dont bénéficie la communauté juive, est habituellement réservé à la maison royale.

Au Kérala, les brahmanes les plus nombreux sont des nambudiri dont le système de succession est patrilinéaire. L’autre caste importante est celle des nayar (succession matrilinéaire) qui entretient avec le groupe précédent des relations de complémentarité hiérarchisée, et qui revendique une origine ksatriya, bien qu’étant classée shudra. Les juifs du Malabar, par cette charte, se situent au sommet de la hiérarchie sociale, comme les brahmanes et les ksatriya. Joseph Rabban pourra jouir de l’usage de l’éléphant, du parasol et de la trompette, symboles de l’aristocratie. Nous savons que les éléphants faisaient obligatoirement partie de toutes les armées indiennes, qu’ils étaient réservés à l’usage exclusif des grands de ce monde et qu’ils n’étaient pas utilisés pour le travail, comme en Birmanie ou au Laos. Nous remarquerons que, dans la deuxième traduction, le terme « éléphant » piti n’apparaît pas, il est remplacé par « chariot » veti. Il faut tout de même noter que, dans les chansons du folklore juif kéralais, l’arrivée de Joseph Rabban, juché sur son éléphant décoré, est souvent mentionnée. Joseph Rabban obtient le privilège, comme tous les personnages importants du Kérala, de se faire précéder de porteurs de flambeaux à longs manches et de torches en palme de cocotiers enroulée et nouée, et cela pendant les déplacements tant du soir que de la journée. Les juifs ont aussi l’usage du parasol ou ombrelle, dont nous savons qu’ils sont les symboles du pouvoir royal. « L’ombre du parasol rafraîchit la terre comme le pouvoir du bon roi assure l’équilibre entre le feu du soleil et les pluies, comme l’ombrelle, le roi est le protecteur. » Historiquement au Kérala, le roi est décrit comme le porteur de parasol. Cela était d’ailleurs l’un des titres du raja de Cochin : Chatrapati, c’est-à-dire Seigneur de l’ombrelle. Au début du XIVe siècle, Ibn Battuta donnera la description suivante du Zamorin46 de Calicut :




« Son vêtement consiste en une pièce d’étoffe blanche, enroulée autour de lui, du nombril aux genoux, et un petit bout de turban sur sa tête. Ses pieds sont nus et un jeune esclave l’abrite sous une ombrelle. »




Il décrira plus loin le sultan musulman de l’île de Hinawr (Honavar) :



« Ce Sultan porte des manteaux de soie et de lin très fin, il se ceint les reins d’un pagne et met deux manteaux l’un sur l’autre, il se tresse les cheveux et porte un turban. Quand il monte à cheval, il met une tunique par-dessus deux manteaux. On bat du tambour et on sonne de la trompette devant lui. »




Les attributs du pouvoir sont identiques chez les hindous et chez les musulmans. Au début du XXe siècle, lors de sa visite à Cochin, le révérend H.- J. Lord assistera à des cérémonies chez les juifs malabari de Cochin :



« Les juifs noirs font encore usage des privilèges octroyés dans les sâsanam. Le huitième jour après la naissance d’un garçon, une procession se dirige vers la synagogue, précédée d’une ombrelle de soie et d’une lampe allumée en plein jour. […] Pour les mariages, le chemin qui va être emprunté par les futurs époux est tapissé d’étoffes et jonché de fleurs et de feuilles. Après la cérémonie, quatre porteurs tiennent des ombrelles de soie et des torches autour du dais nuptial et le cortège suit pour regagner le domicile des jeunes mariés. »




Les juifs malabari disent être les seuls à continuer ce cérémonial, dont ils affirment avoir toujours eu l’exclusivité. Les paradesi, quant à eux, affirment que cette tradition de leurs ancêtres leur est bien connue mais qu’elle est tombée en désuétude. Pourtant, dans la deuxième partie du XXe siècle, la tradition va refaire surface et, en 1978, lors du dernier mariage dans la synagogue paradesi, Sarah Cohen tient un parasol au-dessus de la tête de la mariée, Glennis Simon Salem, et le cortège se met en route, précédé des tambours, trompettes, porteurs de torches sous une salve d’honneur.

Joseph Rabban va obtenir certains droits, dont le roi seul, habituellement, a coutume de jouir. Ce qui le consacre, dans la tradition orale et dans les chants juifs du Kérala, premier souverain d’un royaume juif en terre indienne. En effet, Joseph Rabban et ses descendants ont le droit de tirer trois coups de feu aux mariages et à la pointe ou à la tombée du jour, privilège royal par excellence. A ce sujet, l’administrateur hollandais, Adrian Moens, écrira à la fin du XVIIIe siècle :




« Nul autre [que le raja] n’a le droit de tirer trois salves d’honneur sans une requête préalable, jusqu’à aujourd’hui ce privilège est réservé au raja de Cochin et aux juifs. »




Joseph Rabban a obtenu en outre plusieurs privilèges fiscaux. On imagine qu’en échange les juifs auraient apporté un appui militaire important au souverain indien. Ceci est confirmé bien plus tard. En effet, en 1550, on trouvera un raja, à Cochin, refusant d’entreprendre une bataille un samedi, jour de repos de ses soldats juifs. Une autre version de la traduction de la charte faite par l’historien indien Parasuram nous indique que les juifs ont le droit de porter des armes. L’Inde est probablement le seul pays à avoir pris en considération les convictions religieuses de ses minorités. Le royaume de Cranganore, ou plus exactement d’Anjuvannam, désignerait, en fait, un quartier de Cranganore. Pour certains historiens, le mot dériverait du sanskrit panca-varna qui signifie « cinq castes » ou la « cinquième caste ». La comparaison à un cinquième varna a peut-être été faite parce que la traduction littérale de Anchuvannam (Anjuvanam) est « cinq couleurs » ; chaque varna ayant une couleur, par extension on en a fait la cinquième caste. Cette thèse est contestée par P. Menon. D’autres chercheurs estiment qu’il pourrait s’agir du quartier de Cranganore où auraient résidé les cinq classes d’artisans, ou alors d’une assimilation à un cinquième varna, à ne pas confondre avec le cinquième statut d’intouchable.

Pour plusieurs savants et chercheurs, toutes ces théories sont fantaisistes. Alors que jusqu’à une date très récente Anjuvanam était considéré comme un petit royaume indépendant, Narayanam et d’autres historiens après lui sont persuadés qu’il s’agit simplement d’une guilde. Pour eux, l’énoncé de la charte révèle les privilèges accordés à une corporation. En matière de privilèges d’honneurs et de taxations, les royaumes du sud de l’Inde étaient très rigoureux. Par exemple, personne ne pouvait construire un mur ou une grille sans autorisation royale. Il y eut même une période durant laquelle un citoyen ordinaire ne pouvait que faire rôtir les pappadams, seul le souverain avait le droit de les consommer frites.

Le dernier paragraphe de la charte semble indiquer que les juifs avaient adopté, dans une certaine mesure, le système de succession matrilinéaire. Au Kérala, dans le groupe des nayars, le système de filiation est matrilinéaire, c’est-à-dire que les conjoints ont une résidence séparée dans leur famille maternelle et que la transmission des biens et des qualités (acquis et gérés par les hommes) se fait en ligne maternelle. Les hommes avaient des liens affectifs très forts, non vis-à-vis
de leurs propres enfants mais envers les enfants de leurs sœurs. En cas de décès du père, les enfants ne prennent pas le deuil. Cette relation de non-dépendance des hommes nayar vis-à-vis de leurs enfants peut s’expliquer par leur fonction de guerrier. Selon Gilles Tarabout, ces caractères maternels s’expliquent par des alliances entre les deux castes les plus importantes du Kérala, à savoir les nayar et les brahmanes nambudiri. Ibn Battuta confirmera cette coutume : «  Les souverains de ce pays laissent en héritage leurs royaumes aux fils de leurs sœurs. »

Les juifs de Cranganore, sans rentrer dans le jeu de ces alliances et tout en constituant une caste à part, reconnaissent la succession matrilinéaire comme l’indique la phrase : A ces enfants mâles ou féminins nés de lui, à ces beaux-fils qui ont épousé ses filles.


Dans le texte gravé, le terme vatteluttu employé est celui de penmakkaliakkonta marumakkal et ce mot signifie « neveu par alliance ». Marumakkal est utilisé en malayalam aussi bien pour « neveu » que pour « gendre », parce que la coutume pour le garçon est d’épouser la fille de son oncle, ce qui en fait est pratiquement un devoir. Chez les juifs, la religion se transmet par la mère et cette tradition les a sans doute aidés à adopter, en partie, ce système en usage au Kérala. Cette influence du système matrilinéaire se retrouve aussi dans les sociétés musulmanes du Kérala. Plusieurs groupes le pratiquent, ce qui est en contradiction totale avec la charia.


Nous avons donc, ici, le témoignage de la faveur accordée par un prince hindou à un chef de famille juif. Ce prince, Bhâskara Ravi Varnam, est le donateur. Il est issu de la deuxième dynastie des Chéra, la première aurait régné au début de l’ère chrétienne (130) sur une grande partie du Kérala. Les souverains de la deuxième dynastie prennent le pouvoir aux environs de l’an 800 sous le nom de Chéraman Perumal ou Kulasekharan. En réalité, il y aurait eu deux souverains régnant sous le nom de Bhaskâra Ravi Varnam. Le règne du premier aurait débuté en 962, il aurait été le souverain du Govarthana Marthanda, le gouverneur du Venadu, et des provinces Nanrulainadu. Sur les plaques de la synagogue de Cochin, le terme Cheraman Perumal n’apparaît pas, mais les juifs dans leur folklore ne vont faire qu’un du nom de Chéraman Perumal et de Bhâskara Ravi Varnam.

Il est certain que l’âge d’or de toutes les minorités au Malabar se situe au moment de la dynastie Chera. Chrétiens, juifs et musulmans ont bénéficié de la part du pouvoir de si nombreux privilèges que les trois communautés ont intégré dans leur folklore le Cheraman Perumal et l’ont même parfois récupéré au sein de leur religion. Pour
les musulmans, le dernier souverain Chera se serait converti à l’islam et serait mort pendant un pèlerinage sur le chemin de La Mecque. Avant de mourir, il aurait renvoyé un de ses compagnons à Cranganore avec un courrier, demandant à son successeur d’accueillir les Arabes, en leur offrant des terres. Son compagnon, Malik ibn Dinar, aurait construit ici la première mosquée du sud de l’Inde, selon le vœu du souverain. Une des légendes des chrétiens syriens voit en lui un des Rois mages, tandis qu’une autre tradition raconte que, converti à la chrétienté, il serait mort lors d’un pèlerinage à Madras et serait enterré près de saint Thomas.

Que savons-nous de lui ? Ce roi aurait résidé, au moment de la donation, à Muyirîkkûttu, qui serait en fait Muziris (le terme kotta ou kuttu accolé à Muziris, désigne un « fort »). Situé au nord de Cochin et communiquant avec la ville par la lagune, ce port naturel est aujourd’hui connu sous le nom de Kodungallur. Il fut un grand comptoir du poivre et des épices, surtout à l’époque, où les marchands hellénisés de l’Egypte romaine fréquentaient les ports de la côte indienne, soit pendant les deux premiers siècles de l’ère chrétienne. La charte octroyée aux environs de l’an 1 000 après J.-C, près de huit siècles après l’époque romaine, nous prouve que, jusqu’au XIIe siècle, Muziris, l’ancien emporium romain, est resté un port très important. Selon Sylvain Lévi, de nombreux indices attestent que les juifs prenaient part à ce mouvement d’échanges dès la période romaine, et leur présence plus tard sur ce site n’est en rien surprenante. Plus tard, l’importance de ce port déclinera au profit de Cochin, après la crue de la Periyar qui le submergera.

Nous connaissons très bien la route empruntée par les Romains. Très tôt, Rome va apprécier les produits de luxe ramenés de l’Inde. Virgile écrira : « Ne vois-tu pas que Tmolus nous envoie des parfums de safran et de l’ivoire de l’Inde ? » Dès le Ier siècle de notre ère, avec la redécouverte de la mousson par le navigateur Hippalos, une nouvelle route directe avec l’Inde s’ouvre. Pline l’Ancien nous indiquera l’itinéraire menant d’Alexandrie en Inde.

On a longtemps assigné pour date à cette charte les environs de 750, mais on a découvert, au début du XXe siècle, une autre inscription du second Bhaskâra Ravi Varnam, avec en plus des spécifications d’ordre astronomique. Les calculs des astrologues ont daté cette deuxième plaque du 1er mars 1021. Selon un texte de Sylvain Lévi, l’avènement de ce prince daterait de 984, et la trente-sixième année de son règne, date de la plaque de la synagogue de Cochin, correspondrait à l’an 1020.

En 1972, un historien indien, Narayanan, reprend les recherches
sur les plaques de la synagogue de Cochin. Selon lui, les juifs seraient arrivés au Kérala seulement au Moyen Age, en tant que marchands. En dépit de la richesse du folklore et des traditions, il est pour lui hasardeux d’affirmer une présence antérieure. Ils étaient protégés par les souverains Chera, dont Bhaskara Ravi Varnam, et ce à une période où l’empire était menacé d’invasion par le souverain Chola Rajaraja. La dynastie Chola était parvenue à l’apogée de sa puissance sous le règne de Rajaraja (985-1014) et de Rajandra (1014-1044). C’est sous ces règnes qu’il y eut le seul empire maritime de l’Inde. Rajaraja va conquérir Ceylan et Rajandra préparera une grande expédition navale jusqu’à la Birmanie, la Malaisie et Sumatra. Il avait sans doute dans l’idée de mettre pièce aux entreprises des marchands arabes très actifs sur la côte ouest. Il est évident que, pour garder les retombées très lucratives de ce commerce, les souverains Chera vont offrir de nombreux avantages à toutes les minorités étrangères présentes sur leur territoire. Ce en quoi ils n’auraient fait que mettre en application les préceptes politiques hindous, à savoir accorder titres et privilèges en échange d’une aide matérielle et monétaire pour la poursuite de la guerre. Les Chola sont une dynastie tamoule qui s’oppose aux Chera. Il est sûr que les privilèges accordés à Joseph Rabban s’inscrivent dans une relation qui imbrique droits économiques et politiques. Celle-ci implique la présentation de cadeaux réciproques qui reconduisent la relation et les privilèges.

Il faut noter que, lorsque les juifs quitteront Cranganore pour se réfugier à Cochin (en 1565), ils montreront la même fidélité au raja et cela jusqu’à 1949. L’Inde est indépendante en 1947. Le raja est destitué deux ans plus tard. Il viendra à cette occasion faire un discours d’adieu à la synagogue et évoquera les liens particuliers qui ont uni sa famille à la communauté juive :



« Le peuple de Cochin vous a reçus à bras ouverts ; la famille royale vous a mis à l’abri des persécutions et des pogroms. Au fil du temps les liens entre votre communauté et la famille royale se sont renforcés. Ma grand-mère avait l’habitude de me raconter les moments agréables qu’elle et les autres princesses ont passés en compagnie des dames de votre communauté qui venaient au Palais les après-midi. »




Les rajas de Cochin descendraient des Cheranam Perumal par la branche maternelle. De 1949 à 1956, Travancore et Cochin forment un royaume double, administré par le raja de Travancore, mais sous l’autorité de la fédération indienne pour les relations extérieures. En
1956, la double principauté rejoint la République indienne, l’État du Kérala est constitué.

La dernière partie du texte de la charte porte la signature des différents gouverneurs des provinces de l’empire.



Ceci est attesté par Govarthana Marthandan, gouverneur de Venadu. 
Ceci est attesté par Kota Cirikantan, gouverneur de Vempalinadu. 
Ceci est attesté par Manavepala Manaviyam, gouverneur de Eralanadu. 
Ceci est attesté par Rayiran Chathan, gouverneur de Valluvanadu. 
Ceci est attesté par Kota Ravi, gouverneur de Nedumpurayurnadu. 
Ceci est attesté par Murkan Chathan, commandant des armées.





Ces signatures sont très intéressantes car elles nous indiquent la division par province et la nature du Conseil réuni dans la capitale sous l’autorité de Bhaskara Ravi Varnam. Elles suggèrent aussi, par l’importance des participants et par la présence du chef des armées, qu’il s’agissait bel et bien d’un Conseil de guerre. L’octroi de la charte est intimement lié à cet événement. La charte n’est pas seulement un don du souverain ; elle est approuvée par tout le Conseil qui, à la veille d’une guerre, a besoin de l’aide de toutes les minorités du Kérala.

Jusqu’à ce jour, au Kérala, juifs noirs et juifs blancs se disputent l’antériorité de la propriété de cette charte. En 1906, Isaac Hallegua, membre de la communauté paradesi, réfute la thèse selon laquelle la charte aurait été au préalable propriété des malabari, thèse que le révérend Lord soutient. Pour Hallegua, ce n’est qu’à partir du début du siècle, avec l’arrivée des missionnaires chrétiens, dont Claudius Buchanan, que les malabari ont élaboré une théorie, faisant d’eux les récipiendaires originels des privilèges. En 1817, les juifs noirs se plaignent au révérend Dawson de la perte de leur charte, emportée environ quarante ans auparavant par deux personnes décédées depuis. Hallegua défend la théorie selon laquelle les paradesi sont bien les premiers détenteurs et se demande pourquoi depuis tant d’années les malabari n’ont jamais cherché à récupérer ces plaques. Selon lui, avant l’arrivée de Buchanan, les malabari se contentaient de revendiquer uniquement une ancienne présence que l’auteur ne conteste pas. Mais pour lui ce n’est qu’à partir de XIXe siècle qu’ils se proclament premiers propriétaires de la charte. Il est possible que les juifs noirs, originaires du Yémen, et souvent mariés à des natives de l’Inde, l’aient possédée en premier. Avant l’arrivée des juifs occidentaux à Cochin, il ne semble pas qu’il y ait eu deux communautés à Cranganore. Il est donc aussi possible qu’à Cranganore résidaient
déjà des juifs blancs (d’Afrique du Nord, du Moyen-Orient et peut-être depuis l’époque romaine) et qu’à cette période la scission n’ait pas encore eu lieu. Plus tard, lors du premier voyage d’émissaires d’Amsterdam, en 1686, cinq familles de Cranganore seront recensées parmi les paradesi. Elles faisaient sans doute partie des familles influentes et riches et ont gardé la charte lorsqu’elles ont rejoint la communauté paradesi. Les malabari ont longtemps accusé les juifs blancs de leur avoir volé les plaquettes après la perte de Cranganore et au moment de l’installation à Cochin.

La charte donne le ton de la relation entre hindous et juifs. Dans les chants juifs, spécialement lors de cérémonies nuptiales, tous les mariés juifs sont des Joseph Rabban, et les rajas des Bhâskara Ravi Varnam. Les juifs ont même adopté plusieurs coutumes de la région ; c’est ainsi que la cérémonie du mariage à la synagogue est précédée de la cérémonie nuptiale du tali. Dans le sud de l’Inde, la cérémonie du tali ou « cérémonie propice du nœud du tali » est obligatoire pour toutes les filles. Le tali, petit bijou en or façonné comme un crochet et noué par plusieurs fils, est attaché au cou des jeunes filles par un homme appartenant à une famille alliée. Chez les juifs, le tali est noué et offert par la sœur du marié. La cérémonie du tali a toujours lieu le mardi qui est aussi traditionnellement le jour de la cérémonie religieuse juive. Le rituel de la pause du tali a lieu l’après-midi alors que le mariage religieux se déroule le soir. Cette tradition est restée vivante jusqu’à aujourd’hui dans la communauté juive de Cochin installée en Israël, mais c’est une Maguen David 47 qui remplace le petit bijou.

Les cérémonies du mariage en Inde duraient sept jours et commençaient le shabbat précédant les noces. Le mois placé sous les meilleurs auspices pour célébrer les mariages est le mois de Adar48, placé sous le signe du poisson (symbole de fertilité chez les juifs). Les conditions climatiques et les moussons ont aussi leur importance dans le choix de la date du mariage. En mars, la mousson n’est pas encore arrivée ; de plus, dès la mi-avril, débute dans le calendrier juif l’omer49, la période de demi-deuil durant laquelle les mariages ne sont pas célébrés. Chez les juifs de Cochin, dès la fin de la havdalah 50 précédant la cérémonie nuptiale, la fiancée, jusqu’au jour de son
mariage, va résider chez son oncle maternel qui représente l’autorité familiale et qui a le statut de chef de famille. Cet usage démontre, si besoin est, l’attachement à la société matrilinéaire typique au Kérala.

Au début de ce siècle, le révérend Henry Lord écrit que les plaques conservées à Cochin ne sont pas authentiques. Selon lui, les originales se trouveraient à Cambridge, emmenées par le révérend Buchanan au début du XIXe siècle. Il se base sur un texte de Buchanan dans Christian Researches in Asia où celui-ci écrit : « J’ai employé avec leur permission [celle des juifs] un graveur à Cochin pour effectuer une copie des plaques de cuivre. » L’original est gravé sur les deux côtés de la plaque, la copie forme deux plaques. Elles sont maintenant déposées à la Bibliothèque publique de l’université de Cochin. Les plaques, attribuées à Joseph Rabban et à travers lui à toute la communauté, ne font jamais allusion à la religion d’origine des récipiendaires. Cette charte garantit une autonomie, sans référence ni à la foi ni à la race du groupe qui la reçoit. Le missionnaire anglican a séjourné à Cochin de 1806 à 1807 et s’est intéressé de très près aux communautés tant chrétiennes que juives. Les malabari lui auraient confié de nombreux documents, attestant de leur ancienneté. Il fit l’acquisition de vingt-deux manuscrits rédigés en hébreu, dont un rouleau du Pentateuque 51, rouge foncé, trouvé dans un écrin lors d’une de ses visites dans une synagogue malabari. Le voyageur juif, David d’Beth Hillel, qui visitera la région, peu de temps après, met en doute l’authenticité et l’origine de ce document :



« Je pense que les juifs lui ont inventé une histoire dans le seul but de se faire de l’argent. Etant juif moi-même et connaissant parfaitement la langue hébraïque, j’ai eu la possibilité d’examiner tant leurs livres imprimés que leurs manuscrits. […] Il me semble qu’ils sont exactement les mêmes que ceux que l’on utilise au Yémen actuellement. »







LA PIERRE TOMBALE DE CHENNAMANGALAN

En 1927, le service archéologique de Cochin découvre, dans l’île de Chennamangalan 52, une pierre tombale en langue hébraïque. Il s’agit d’un bloc de granit poli, mesurant environ un mètre trente sur soixante-dix centimètres. Lors de sa découverte, la pierre tombale était en possession des juifs noirs de l’île. La tradition dit qu’elle fut
apportée ici par les juifs venant de Kottaparum, une localité de Cranganore. La date correspond à l’an 1269 de l’ère chrétienne. Le texte inscrit nous apprend qu’il s’agit de la tombe d’une femme juive du nom de Sarah. L’inscription est la suivante :




Béni soit le juge équitable. Le Rocher parfait est son œuvre. Cette tombe est celle de Sarah, fille d’Israël ; que l’esprit de Dieu la fasse reposer dans l’Eden. En l’année 1581 de l’ère des Contrats, 28e jour du mois de Kisslev.





En 1930, Sylvain Lévi soumet ce texte à un rabbin qui lui répond que, si l’inscription est d’une limpidité parfaite, elle reste néanmoins l’œuvre d’un ignorant. En effet, il y relève plusieurs erreurs de syntaxe. D’autre part, s’il est de coutume chez les juifs de réciter les deux premières phrases durant les enterrements, elles ne figurent jamais sur les tombes. Les deux premières phrases sont empruntées au Talmud, ce qui suppose que les juifs de Chennamangalan connaissaient ce commentaire datant du IVe siècle de notre ère. Pourtant, Benjamin de Tudèle, comme nous l’avons vu précédemment, laisse entendre que les juifs de l’Inde ignoraient le Talmud et la Halachah. Mais son voyage a été contesté. Ibn Battuta écrit au XIIe siècle :



« Au cinquième jour de notre voyage nous arrivâmes à Kunja Kari, qui est au sommet d’une colline ; ce lieu est habité par des juifs qui ont un des leurs pour gouverneur. »




Un chercheur, M. Jussay, a identifié Kunja Kari comme étant Chenamangalam, près de Cranganore, en se basant sur les deux facteurs suivants : la colline, l’autonomie des juifs. D’autre part, la façon dont la date est inscrite sur la tombe est tout à fait curieuse. Le mois est indiqué selon le calendrier hébraïque, kislev correspondant au troisième mois de l’année juive (novembre-décembre du calendrier grégorien), alors que l’année est indiquée selon le calendrier séleucide.

Nous savons que le calendrier hébraïque, dans sa forme définitive, est postérieur au calendrier séleucide. En effet, dans l’ancien Israël, on chiffrait les années d’après celles du règne des rois. Plus tard, d’autres computs furent adoptés ; on eut ainsi l’ère des Séleucides ou ère des contrats, à partir de 312 avant J.-C. Le calendrier séleucide était déjà utilisé par les juifs dans le Livre des Maccabées. On utilisait l’expression « ère des contrats » parce que les juifs l’employaient
pour dater les documents légaux, les fêtes religieuses étant toujours régies par le calendrier biblique. Les lettres et autres manuscrits de la Génizah au Moyen Age sont la plupart du temps datés selon le calendrier séleucide. Les erreurs relevées par S. Lévi, dans la graphie hébraïque de la tombe, laissent à penser qu’il s’agit de juifs installés bien avant le Moyen Age. Nous savons que ceux du Moyen-Orient étaient très versés dans les Ecritures saintes, ils n’auraient donc pu commettre de telles erreurs. Dans l’histoire de l’Inde, écrite au début du XXe siècle, avant la découverte de la pierre tombale, le révérend père Vath, un jésuite allemand, signale : « Sous les Séleucides, il est probable que plus d’un marchand juif trouva l’occasion de pénétrer en Inde et que même leur présence en Inde remonte au VIe siècle préchrétien. »

Dans la religion juive, les fêtes sont rythmées par les mois et c’est sans doute pour cela que nous avons cette double datation. Il est évident qu’au XIIIe siècle le commerce entre l’Inde et le monde méditerranéen, où vivait la majorité des juifs, était très important comme le prouve le considérable courrier de la Génizah du Caire. Il est donc certain que les juifs de l’Inde ont été en relation avec leurs coreligionnaires du Moyen-Orient, du Maghreb et d’Espagne.

Ces deux documents — les sâsanam et la pierre tombale de Chennamangalan — ont une portée capitale pour essayer de déterminer la présence juive sur la côte du Malabar, leur mode de vie et leur connaissance de la vie religieuse par rapport au reste de la diaspora.






La présence chrétienne

Le christianisme est implanté au Kérala depuis le début de notre ère, et les chrétiens constituent aujourd’hui encore une minorité très importante, soit, nous l’avons vu, 19% de la population. Selon la légende, saint Thomas serait venu en l’an 52 évangéliser le sud de l’Inde. Il aurait été accompagné d’un prénommé Habban, émissaire d’un souverain de Bactriane. Habban était à la recherche d’un architecte capable de construire un temple plus beau que celui du roi Salomon. Dès leur arrivée à Cranganore, les deux hommes auraient été reçus par un souverain Chera qui célébrait les noces de sa fille. Une jeune fille juive, jouant de la flûte, divertissait de sa musique les invités. Intriguée et intéressée par l’apôtre qui utilisait la pâte de santal pour marquer son front d’une croix, elle se serait approchée de lui en entonnant un chant hébreu. A sa surprise, saint Thomas reprit la mélodie dans la même langue. Elle aurait ainsi été la première
convertie. Saint Thomas aurait ensuite converti quarante familles juives, ainsi que leur guide Rabbi Paul (Paul n’est pas un prénom juif, le rabbin est passé dans la légende sous son nom de baptême). Ensuite l’apôtre aurait construit sept églises sur la côte malabari, à Malyankara (faubourg de Cranganore), Palayur (Palur), Parur, Chayal (actuel Nilakkal), Kokamangalam, Niranam et Quilon. Ces sites, à l’exception de celui de Chayal, correspondraient à ceux des premières synagogues (quoique I. Hallegua et d’autres historiens pensent qu’il n’y a jamais eu de juifs dans Quilon, mais seulement à l’extérieur de la ville).

Quelle que soit la véracité de cette légende, on notera que l’arrivée de saint Thomas est étroitement liée au judaïsme. L’apôtre arrive accompagné d’un marchand juif, est accueilli par une jeune fille juive et convertit une partie de la communauté juive. Ces chrétiens de saint Thomas sont connus au Malabar comme nazaréen mapilla. La tradition explique qu’il est logique que saint Thomas ait voulu apporter la Bonne Nouvelle en premier lieu aux juifs, peuple dont Jésus est issu, et sa présence en Inde est justifiée parce qu’il savait qu’une colonie hébraïque y était établie. Ils vont s’installer dans la partie nord de Cranganore, appelée Mahadevarpattanan, et constituer la première communauté chrétienne de l’Inde. Saint Thomas convertit aussi un groupe de brahmanes qui aussitôt transforme leur temple en église. Il ordonne quelques prêtres, puis part évangéliser la côte ouest d’où il embarquera pour Malacca et la Chine. Il reviendra à Madras et sera tué en l’an 75 par un brahmane à Mylapur (aujourd’ hui un quartier de Madras). Un peu plus tard, en 345, un groupe de chrétiens, d’origine juive voyageant à bord de sept navires, accoste sur les rivages de l’Inde et établit ses quartiers au sud de Mahadevarpattanam. Conduits par le marchand Thomas de Cana, probablement originaire de la ville de Cana en Galilée, et accompagnés d’un évêque, Joseph d’Ur, et de quelques prêtres, ils prétendent être venus réévangéliser les premiers chrétiens devenus relaps 53. Le groupe est composé de soixante-douze familles, soit quatre cents personnes. Ces canaanites ou knani resteront endogames et n’auront pas d’alliance matrimoniale avec les premiers chrétiens appelés aussi nordistes, par rapport à leur localisation dans la ville. Aujourd’hui encore ils ont conservé plusieurs traditions juives et c’est pour cela qu’ils sont parfois désignés comme des « chrétiens-juifs ». Les prénoms bibliques issus de l’Ancien Testament sont d’un usage très fréquent dans cette communauté et la bénédiction que les parents
formulent sur leur lit de mort s’apparente à celle de l’Ancien Testament :



Dieu a béni Abraham, Abraham a béni Isaac, Isaac a béni Jacob, Jacob a béni mes ancêtres, mes ancêtres ont béni mes parents, mes parents m’ont béni et maintenant mon enfant à mon tour je te donne ma bénédiction.




La cérémonie du mariage est très particulière et proche de celle des juifs. La veille de la cérémonie, la fiancée prend un bain rituel de purification dans un bassin appelé kuli que l’on peut comparer au mikvéh juif. Les noces sont célébrées à la maison sous un dais nuptial appelé pandal, proche de la houpa des juifs. Cependant, il faut souligner que la tradition du bain rituel et l’usage d’un pandal sont aussi des coutumes hindoues. Pendant la lecture des bénédictions, le jeune couple boit dans un même verre et la fiancée, comme dans la cérémonie juive, se tient à la droite de son futur époux. Comme chez les juifs, les femmes sont considérées comme impures après un accouchement et pendant leurs règles, mais cette obsession de pureté se retrouve également chez les hindous. A leur mort, conformément à la tradition juive, les corps des défunts sont enterrés en direction de Jérusalem. La mort est considérée comme polluante et, tant que le corps est à la maison, il est interdit de cuisiner. Là aussi les traditions hindoues, juives et chrétiennes se rejoignent. Pour les trois groupes, le corps est considéré comme la plus grande source d’impureté. Cette communauté chrétienne a gardé de nombreuses réminiscences des fêtes juives. C’est ainsi que les canaanites célèbrent les Pâques d’une façon tout à fait particulière ; à la tombée de la nuit, le jeudi saint, le chef de famille distribue du pain non levé que toute la famille consomme avant le dîner et qui rappelle la matza que les juifs mangent en souvenir de la sortie d’Egypte, lorsqu’ils n’avaient pas eu le temps de laisser lever la pâte du pain. Le lendemain, vendredi saint, la tradition consiste à boire une mixture d’herbes amères, qui évoque le maror 54 du Séder55, en mémoire des souffrances endurées à la sortie d’Egypte. Mais dans ce cas, cela peut aussi évoquer les souffrances
du Christ sur la Croix. Le soir de Pâques, le père de famille se lave les mains à plusieurs reprises avant de rompre le pain et de servir une boisson spéciale à base de lait de coco et de jus de prune dont la consommation est réservée à cette seule nuit, ce qui n’est pas sans rappeler les coupes de vin du Séder (du moins par sa couleur). Les membres de la famille trempent leur pain dans le liquide rouge dont aucune goutte ne doit être renversée. Avant le dîner, la famille reprend en chœur des chants se rapportant à l’Ancien Testament et à l’exode des juifs. Ce soir-là, toute la famille est réunie autour d’une même table. Alors que traditionnellement, au Kérala, surtout dans les zones rurales, les femmes ont l’habitude de servir les hommes en premier et de ne prendre leur repas que lorsque mari, frère, père et fils ont achevé le leur, ce soir-là, les femmes vont se mettre à table en même temps que les hommes. Souvent, pendant le repas, les convives sont accoudés. Le révérend Jacob Vellian compare cette coutume au dîner de la Pâque juive durant lequel, pour célébrer la liberté retrouvée, les juifs prennent leur repas accoudés alors que, esclaves en Egypte, ils avaient à peine le temps de se restaurer debout. Après dîner, les chants sont consacrés à la Passion de Jésus et à ses Souffrances sur le mont des Oliviers. Toutes les cérémonies religieuses canaanites sont précédées de l’allumage d’une lampe vilakku comme les veilleuses utilisées par les juifs. Lors de la naissance d’un garçon, les femmes manifestent leur joie par des cris stridents que l’on compare aux traditions juives du Moyen-Orient, pourtant cette coutume est indienne comme le confirme Gilles Tarabout : « Le cri kurava suraigu est poussé par les femmes lors d’événements fastes comme la naissance d’un garçon. » Des cris aigus de joie, identiques, sont poussés dans les synagogues et les églises du Kérala pour la célébration de tous les événements heureux.
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